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LIVRAISON DU 1‘ OCTOBRE 1875. 


TEXTE. 


IE LES BRONZES CHINOIS AU PALAIS DS L'INDUSTRIE, par M. Albert Jacquemart. 

IL Exposirion RÉTROSPECTIVE DE Tocrs (2° et dernier article), par M. UE es 

II. LES GRANDES COLLECTIONS ÉTRANGÈRES. II, M. Joux W. Wison (?* artic e), 
par M. Charles Tardieu. : L 

IV. LES SCEAUX DU MOYEN AGE, ÉTUDE SUR LA COLLECTION DES ARCHIVES NATIONALES 
(1er article), par M. G. Demay, ua , S 

V.  Exrosrriox ve Vienne (2: articie), par M. René Ménard. 

VI. Apnrovirë, par M. Louis Ménard, Docteur ès lettres. 

VII Les Wouweuman, par M. Henri Perrier. | 

VIII. HISTOIRE DE L'IMAGERIE POPULAIRE ET DES CARTES A JOUER A CHARTRES, de 

M. J.-M. Garnier, par M. F. de Tal. 
IX. CorresponDance, par M. Louis Decamps. 


GRAVURES. 


n 
Encadrement copié sur un kia-tse en bois de fer. — Vase antique des Chang, à anses 
surmontées de têtes fantastiques. —. Inscriptions chinoises. — Coupe de la dynastie 
des Chang. — Autres inscriptions chinoises. — Vase antique des Chang, tiré du 
Si-thsing-Kou-kien, de Kien-long. — Autre inscription chinoise. — Jarre hi de 
l'époque des Tchéou. — Coupe libatoire Tsio. — Kouan-in, bronze incrusté d'ar- 
gent. — Emblème de l’agriculture. — Vase antique. — Vase lagène à reliefs. 
— Vase yeou en forme de cygne. — Vase en forme d'oiseau. — Ting de Ja 
période siouen-te des Ming. — Plat de la période tching-te. — Vase de sacrifice. 
l'encadrement, les inscriptions et les bois ci-dessus ont été dessinés par M. Ch. Goutzwiller et 
gravés par MM. Yves et Barret. 


Lettre L tirée d’un livre français du commencement du xvri° siècle. 

Pendule cuivre et écaille Louis XIV. Dessin de M. Goutzwiller, grav. de M. Comte. 

Heurtoir du xvu: siècle. Dessin et gravure des mêmes. 

Fac-simile d’une date sur un tableau de Benjamin Cuyp. — Monogramme de Aart 
Mytens. — Signatures de Jacob Willemsz. Delf. — Monogramme de Thomas de 
Keyser. — Signature de Jan Steen avec devise. — Signatures de Job Berckheyde, 
de Juriaan et Herdrik Van Streek. 

Chef maure, de Ferdinand Bol, d’après l’eau-forte de M. F. Laguillermie. 

Signature et parafe de Jan David de Heem. — Signature de Jacob Ruysdael. — Initiales 
de Willem Van de Velde. 

Le Moerdyck, eau-fort: de M. G: Greux; d'après Simon de Vlieger. Grav. hors texte. 

Un calme, de Willem Van de Velde, d’après une eau-forte de Me Marie Louveau. 

Clair de lune, de A. Van der Neer, d’après une eau-forle de M. A.-P. Martial. 

Signatures de Wynants et Krausz. 

Le vieux chêne, de Jan Wynants, d’après une eau-forte de M. F. Flameng. 

Signature d'Hobbema. - 

Lettre L tirée d’un manuscrit français du xu® siècle. 

Plage de Ramssate. Fragment du tableau de M. Frith. Dessin de M. Chapon, gravure 
de M. L. Dumont. 

Falstaf, tableau de M. Orchardson. 

Cul-de-lampe, composé et dessiné par M. Ch. Goutzwiller. 

Aphroditè {Vénus du Capitole). — Apbroditè marine ct Aphroditè au bain (Musée du 
Louvre). — Naissance d'Aphroditè (bas-relief du musée du Louvre). 

Cul-de-lampe d’après Cornélius. | 

Les Bords du Rhin, eau-forte de M. Boilvin, d’après Ph. Wouwerman. Grav.hors texte. 

« Crédit est mort, les mauvais payeurs l'ont tué. » (Image de la rue St-Jacques, xvnie 5.) 

Sainte Madeleine (Image du xvine siècle fabriquee à Chartres). 6 

Geneviève de Brabant {Image du xvnr siècle fabriquée. à Chartres). : 

Gravure tirée de l’Ars moriendi (xv° siècle). 


Avec ce numéro nous donnons : LE PESEUR D'OR (l'Usurier), eau-forte 


de M. L. Flameng d'après G. Metsu. Cette gravure devra être placée à la 
page 539 du tome VII. 
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©) LES BRONZES CHINOIS  (@ 
AU PALAIS DE L’INDUSTRIE 


Depurs quelque temps déjà l’on pouvait voir, sur les 
murs de Paris, de séduisantes affiches convoquant le 
public à visiter, au palais des Champs-Élysées, une 
réunion d'objets orientaux provenant de la Chine, du 
Japon, de l'Inde et de Java. Nous avions bien pensé 
que, comme tous les programmes, celui-ci devait avoir 
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sa part d’exagération; disons-le pourtant, notre sur- | l 

prise fut grande en pénétrant dans les salles impo- 

santes livrées aux curieux. Tout l’extrême Orient n’y. N 
‘| est pas représenté; certaines branches de l’art y font 
1] presque complétement défaut; mais le travail des } 


métaux s’y montre Sous un aspect nouveau et 1im- 
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prévu qui peut permettre d'entrer dans l'ère des monographies, 

Cet ensemble important, comprenant plus de quinze cents pièces, a 
été recueilli par M. Henri Cernuschi dans un voyage d'exploration au 
Japon, en Ghine et, en Mongolie. Avec l’intelligente activité qui caracté- 
rise ses actes et en payant sans compter, le généreux voyageur a pu 
réunir depuis la figure de proportion colossale d’un Bouddha porté sur 
son lotus, jusqu'aux précieux bijoux destinés aux somptueuses demeures, 
et il livre le tout avec la plus grande libéralité aux études des artistes 
et des archéologues. 

Chargé de faire apprécier aux lecteurs de la Gazette cette merveil- 
leuse collection, nous devons nous tracer un cadre où la méthode supplée 
l’espace ; nous prendrons dès lors les deux nationalités principales sui- 
vant leur importance historique et chronologique, et nous examinerons 
d’abord les bronzes chinois pour revenir ensuite au Japon, tributaire dw 
Céleste-Empire sous le rapport de l’art. 


ES ‘ 


En Chine, les événements de l’histoire ne comportent pas le même 
doute que chez les autres nations antiques, où la découverte de monu- 
ments nouveaux vient souvent contredire des suppositions laborieuse- 
ment établies. Basée sur une chronologie écrite qui n’a pas seulement 
été discutée scientifiquement par les Européens, mais encore par les 
Chinois eux-mêmes, cette histoire est aujourd’hui incontestable et ses 
dates doivent être acceptées sans scrupule. 

C’est en 1767, à la demande de l’empereur Kien-long, que le collége 
des Han-lin contrôla pour la dernière fois les indications des livres an- 
ciens et arrêta définitivement la chronologie nationale ; le commencement 
du premier cycle de 60 ans fut fixé à la 61° année du règne de Hoang-i, 
soit en 2637 avant notre ère; la table rédigée sur ces données offre 
la succession de vingt-deux dynasties où l’avénemént de chaque souve- 
rain, la date des événements importants, s’affirment par le double moyen 
de la supputation ordinaire et des périodes cycliques. 

Or, si la tradition rapporte que Yu, plus de 2,200 ans avant Jésus- 
Christ, fit faire neuf vases d’airain sur lesquels était gravée la description 
des neuf provinces de la Chine; que Hoang-ti, plus tard, ayant décou- 
vert des mines de cuivre, l’un de ses ministres employa ce métal pour 
fondre douze cloches correspondant aux douze lunes et indiquant les sai- 
sons, les mois, les jours et les heures : il demeure hors de doute que le 
travail des métaux était arrivé à toute sa perfection en 1766, c’est-à-dire 
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au commencement (le la seconde dynastie, celle des Chang. Le fait est 

consigné dans divers ouvrages spéciaux, tels que le Po-Kkou-rou, Figures 
CESR ce 4 » . ere 6 , 

d'un grand nombre d’antiquités, publié sous les Song (vers l’an 1200 de 

notre ère); puis par le recueil impérial de Kien-long, Si-TnsING-Kkou- 


VASE ANTIQUE DES CHANG, À ANSES SURMONTÉES DE TÊTES FANTASTIQUES. 


KIEN, Mémoires des antiquités de la pureté occidentale ; et enfin dans le 
Tsr-KOU-TCHAr, ouvrage critique émanant du savant archéologue Youan- 
Youan, vice-roi de Canton. Ces livres précieux, nous les voyons ouverts 
dans les vitrines du palais de l'Industrie, et leurs énonciations deviennent 
tangibles, grâce à l’immense collection réunie autour d’eux. 

Dans cette collection, en effet, le nombre des pièces inscrites de 
légendes est considérable. Ce sont les caractères antiques figuratifs dits 
ta-tchouan qui dominent, puis viennent les combinaisons rectangulaires 
en forme de cachet, et enfin les nien-hao, ou noms d’années, écrits en 
caractères kiai ou réguliers par les dernières dynasties. 

Mais, pour bien faire comprendre l'importance des formules antiques, 
il est indispensable de rappeler certains détails des mœurs chinoises. 
Essentiellement ingénieux et pratiques, les législateurs du Géleste-Em- 
pire se préoccupèrent des moyens de s’entourer d’auxiliaires utiles et de 
récompenser leur mérite, tout en ménageant les ressources de l'État, Ils 
imaginèrent donc d'accorder des distinctions honorifiques : les unes con- 
sistaient en titres nobiliaires non transmissibles, et nous allons en trouver 
la trace; les autres se bornaient à des mentions officielles portées d’abord 
au tsse, journal des grandes actions, puis inscrites sur des pièces de métal 
dites honorantes, Tsun, et dont on devait faire emploi dans les cérémonies 
publiques. La forme des inscriptions équivaut souvent à une date, et: 
quelquefois même la date y est formellement énoncée soit par le nom du 
souverain, soit par celui de la période cyclique. 
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Avant de citer les plus importantes des pièces honorifiques exposées, 
qu'on nous permette une question : n'est-il point rationnel de cher- 
cher dès la première dynastie, celle des Hia, régnant de 2205 à 1785 
avant notre ère, la trace d’un usage qui va se montrer si fréquent sous 
les Chang, leurs successeurs immédiats? Un vase yeou (n° 201), couvert 
et à anse supérieure, suspendu dans son kia-tse en bois très-simple, 
nous semble répondre aflirmativement; sa patine vénérable, son orne- 
mentation rudimentaire, lui donnent un air d’incroyable antiquité; des 
masques fantastiques, ressortant sur les deux faces principales, sont la 
première idée d’une sorte d’appendices qu’on retrouvera sur les pièces 
postérieures et qui mènera bientôt à la représentation des yeux symbo- 
liques et de la tête de dragon. Mais ce qui est plus démonstratif encore, 
c’est une inscription d’une forme particulière, imprimée en creux et qui, 
bien que lisible, semble difficile à expliquer parce qu’elle se rapporte à 
des faits dont l'histoire ne conserve aucune trace : ce vase doit donc 
prendre le premier rang dans la série des pièces religieuses, et demeurer 
comme une maniestation des efforts de l’art à ces époques presque 
fabuleuses. 

Nous voici maintenant en pleine histoire; les Chang possèdent la 
puissance et la manifestent par des monuments indiscutables. Voyez, 
n° 236, ce vase ? couvert, destiné à contenir le vin odorant; son travail 
délicat annonce un progrès notable; le fond est formé de séries régu- 
lières de paillettes contiguës chargées chacune d’un point saillant; sur 
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le couvercle ressortent, en relief à peine sensible, les figures du soleil et 
de la lune encore animées de quelques traces d’or. Plus bas, sur les côtés 
de la panse, sont imprimées en creux deux mains étendues, les doigts 
légèrement écartés, avec indication des phalanges et des ongles; cette 
empreinte dorée précise la place où le sacrificateur devait saisir la pièce 
pour l’enlever, ‘afin de Ja poser sur l’autel, L'inscription ci-dessus, gravée 
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à l’intérieur, prouve à quelles cérémonies importantes elle était destinée ; 
elle doit être lue : Vase honorifique consacré au soleil et à la lune: le 
petit-fils de fou Sin a fait faire (ce vase) pour honorer son ancêtre 
Kouei. Les honneurs, les titres posthumes même accordés aux aïeux 
d'un personnage élevé, sont fréquents au Céleste-Emnpire. Ici, le petit- 
fils est surmonté du caractère du soleil, ce qui implique son rang suprème 
et son droit d'offrir les sacrifices de premier ordre; on peut donc supposer 
que ce.descendant de Koueï était Siao-sin, qui régna de 1373 à 1352 
avant Jésus-Christ. 

Koueiï, le prédécesseur immédiat de la dynastie des Chang, paraît 
avoir été l’objet constant des hommages des princes de cette dynastie: 
un vase de l'espèce Yeou est consacré par le souverain à son père Kouei: 
un autre de l’espèce Tsio lui est également dédié par un guerrier qui a 
indiqué sa qualité au moyen de la figure d’une arme dressée; cette même 
arme est reproduite à la suite d’une légende inscrite sur un grand et 
magnifique ting tripode à contenir le vin, et qui constate sa qualité pré- 
cieuse. | 

Un autre empereur I, dont le règne doit être placé vers 1496, selon 
toute probabilité, puisqu'il a été qualifié d'ancêtre dans la chronologie 
et qu'il est le premier du nom, a reçu aussi des dédicaces répétées. Voici, 
n° 147, un vase ravissant, sorte de coupe ovoïde couverte à deux anses 
arrondies, et chargée de reliefs incrustés d'argent; à l'intérieur on hit : 


Le petit-fils a fait faire pour son père I ce précieux vase honorifique à 


(à contenir le vin). Un autre, de même espèce, incrusté d'or et d'argent, 


porte simplement : Vase honorifique consacré à fou I. La mère de l'em- 
pereur I a partagé les honneurs rendus à son fils; elle est désignée sur 
une pièce inscrite d'un poisson, lequel indique l'époque de l’année à 
laquelle le sacrifice doit avoir lieu, et sur un vase Yeou consacré par le 


286 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


prince de Lou, Tcheou-kong, fils du fondateur de la troisième dynastie. 

Mais, parmi les vases des Chang, il en est un d’une forme remar- 
quable et d’une distinction plus remarquable encore, puisque c’est la 
véritable récompense dont nous parlions en commençant; Sa forme est 
celle d’un plateau très-ouvert, à pied bas, dont le pourtour est orné de 
reliefs d’ancien style; deux anses dressées, ajourées dans leur milieu et 
terminées vers le haut par des masques qu’on croirait modelés par les 
sculpteurs de nos cathédrales romanes, lui donnent un aspect d'étrange 


EOUCOUTUE 
AC CE 


COUPE DE», LA SNA ÉUTE DES CHANG. 
élégance. Au milieu est une inscription tout à fait différente de celles 
que nous avons mentionnées jusqu'ici; elle a été finement gravée ou 
plutôt imprimée dans la cire molle du modèle et elle est venue en sens 
inverse, C'est-à-dire à la manière des cachets; la voici : 


Elle se traduit : dans l’ e K ? es 

: dans e Keng- ? ; j 
DS ei l'année Keng-ou, l’empereur étant au palais ordonna 
4 son ministre d'Etat Tchun d'aller dans les terres du nord lui chercher 
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quatre couples d'animaux (deux couples de quadrupèdes, deux couples 
d'oiseaux, disent les historiens), chacun d'eux devant être d’une espèce 
différente. Un soir l'empereur fit faire (ce vase) et le donna à Tchun comme 
une marque de son estime, pour qu'il se serve de ce ting honorifique fou I, 
lui plusieurs fois mentionné au tsse. Ainsi, voilà, vers lan 1500 avant 
notre ère, un ministre récompensé pour des succès d’acclimatatien ! 

Les antiques de cette dynastie n’ont pas tous des légendes aussi inté- 
ressantes, mais ils se distinguent par leur singularité magistrale ; tel un 
précieux vase composé de deux cylindres réunis par une sorte té dragon 
surmonté d’un oiseau fantastique ornemental, relevés tous deux d’incrus- 
tations d'argent ; ce vase est un type qui s’est reproduit à toutes les épo- 
ques, dans toutes les dimensions, et en matières diverses, même en jade. 
Celui-ci porte son cachet d’antiquité dans sa fabrication même et dans 
l'inscription que voici : 


Précieux vase fait pour l'usage des fils et des petits-fils. Cette inscription 
se retrouve sur le vase yeou de style primitif n° 189, décoré uniquement 
d'insectes en relief, et qui peut être attribué aux premiers temps des 
Chang. 

Jusqu'ici la plupart des pièces que nous avons citées étaient faites sur 
l’ordre des empereurs ; il en est d’autres qui émanent des princes feuda- 
taires et qui mentionnent leurs titres, Kong, Heou, Pe, Tseu, Nan, équi- 
valant presque à duc, marquis, comte, vicomte et baron. Ici c’est .un 
certain Kouo, Wen Kong, ou prince feudataire de premier ordre, du nom 
de Tseu-chen, qui fait fondre, pour honorer son oncle et l'épouse du 
prince héritier, un ting de bronze qui, élant indestructible et d’une durée 
de dix mille ans, pourra servir perpétuellement à sa descendance pour 
offrir les sacrifices. 

Un autre Kong, du nom de I, fait faire, pour demander une longue 

. Ë + e s. . 3 Poe à : 
vie, un ting honorifique, avec l'intention de voir ses descendants s’en 
servir éternellement comme d’un objet précieux, T devint wang ou roi 


288 GAZETTE DES BEAUX-ARTS., 
en 934 avant notre ère; la pièce est donc antérieure à cette époque. Le 


précieux vase honorifique de l'espèce i (n° 233) est consacré par un Pe, 


prince de troisième ordre. 
Ces personnages secondaires nous ont conduit de la deuxième dynastie 


VASE ANTIQUE DES CHANG 


Tiré du Si-thsing-Kou-Kien, de Kien-long. 


à la troisième, celle des Tchéou, inaugurée par le roi Wen en 1134 avant 
J.-C. Ilest assez difficile de saisir les caractères qui séparent les ouvrages 
de ces deux dynasties; Confucius en donne la raison : « L'empereur 
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Yu ayant reçu comme présent un lingot d’or du prince Kieou-mou, il le 
fit fondre et en fabriqua des vases qui furent consacrés à dés divinités ou 
esprits imaginaires. Les princes de la dynastie Chang les copièrent de lui 
comme ceux de la dynastie Tchéou les copièrent des Chang. » La perfec- 
tion plus ou moins grande du travail, la régularité des inscriptions, ne 
suffiraient pas pour asseoir un jugement; on ne peut se fier qu'aux 
noms et aux dates, heureusement assez fréquents sur les vases des 
Tchéou. 

Une coupe à peine creusée au milieu et garnie au pourtour de boutons 
saillants séparés par des grecques ornementales, soutenue par un pied 
évasé composé d’un riche réseau de méandres et rinceaux ajourés, est 
gravée sur son bord d’une inscription circulaire couchée, qui dit ceci : 
Ouei-tchang-ho, la huitième année de son règne, la deuxième lune de 
l'année vou-tse. L'empereur, pour célébrer son âge avancé, fit faire ce 
vase sacré et s'en servit pour les sacrifices commémoratifs de la nais- 
sance de son oncle, le grand souverain, (voulant que) dans dix mille ans 
et perpétuellement cela soit conservé pour cet usage. La huitième année de 
Ouei correspond à 668 avant notre ère. 

: Un autre vase de 670 est encore plus curieux ; il mentionne ceci : Ouei, 
la sixième année de son règne, la huitième lune, a ordonné à son fils de 
rechercher dans l'histoire, pour les suivre, les exemples de piété filiale 
donnés par son oncle. Moi, dit-il, dans ma piété filiale je dispose en 

faveur du roi, mon frère cadet, pour honorer ma mère et ma nourrice, 

de ce ting qui servira à demander le bonheur, la justice, les dignités, une 
longue vie ; qu'une perpétuelle destinée (heureuse) y soit liée pendant dix 
mille ans, puisqu'il est indestructible, et que ma postérité s'en serve éter- 
. nellement comme d’un objet précieux pour les sacrifices. 

Nous retrouvons le nom de Ouei-wang, avec deux légendes qu'il 
serait trop long d'expliquer ici, sur l’une de ces cloches primitives, à 
côtés rectilignes, qu’il était d'usage de suspendre à la porte des palais, 
afin qu’en tout temps l’homme blessé par une injustice pût réclamer 
audience, en frappant avec un marteau sur l’une des pointes Saillantes 
de l'instrument. 

L'emploi de ces cloches a dû se prolonger assez longtemps, car nous 
en trouvons une moins ancienne n° 269, portant en relief les caractères 
Ta-ki grande joie; concurremment à ce genre d'instruments sonores on 
en avait d’autres ayant l’aspect d’une potiche couverte, et qui se suspen- 
daient au moyen d’un animal fantastique dressé sur le disque supérieur, 
comme dans la pièce n° 132: celle-ci établit un passage de la forme 
antique à celle aujourd’hui en usage. 

VIII. — %° PÉRIODE. 37 
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Dans l’intérieur d’un grande et magnifique coupe couverte à deux 
anses enroulées on trouve cette remarquable inscription : 


LA? RE Æ 
AUGQZT 
DESREZ 
ALH AD 
4% LE VE P 20 


Elle se traduit : Sous le règne de Ouei-wang, un des jours propices de la 
cinquième lune de l’année ting-hai, Pien, de l'empire de Tchéou, fit faire 
ce tchong-chang-fou. Il avait attaqué Nan-hoei (révoltée) et, dans sa 
modération, fit servir le butin à consacrer un précieux ting pour que 
dans dix malle ans ses arrière-neveux s'en servent comme d'un objet 
éternellement précieux. Noici donc un général qui, de même que les 
Romains, consacrait aux dieux les dépouilles opimes. Où sont les arrière- 
neveux destinés à célébrer éternellement sa victoire? Le ting à contenir 
le vin des sacrifices n’est plus apprécié que par les archéologues et les 
artistes. 

Citons encore le ting à quatre pieds historiés renfermé dans la vitrine 
n° 104, et qui porte deux inscriptions; la première, de quatre caractères, 
dit : J'ai fait faire ce vase honorifique (de l'espèce) t; c'est évidemment 
l'empereur qui parle ; au-dessous, deux autres caractères désignent cer- 
tainement le destinataire, le Tai-pao, littéralement grand conservateur 
ou gardien du souverain. 


II. 


Nous voudrions pouvoir décrire ainsi dynastie par dynastie, et même 
règne par règne, les ouvrages antiques qui sont là sous nos yeux; mais 
la tâche dépasserait et nos forces et les limites d’un article de revue. 
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D'ailleurs, il arrive un moment où, par leur variété, les légendes s’écartent 
des formules consacrées, où les styles se confondent, où le travail diffère 
assez, de centre à centre, pour égarer la critique par des apparences 
trompeuses. Les événements eux-mêmes concourent à la confusion; sous 
les Thsin, Ghi-hoang-ti ne se contente pas de faire brüler les livres, il 
ordonne la destruction des monuments, afin qu’à l'avenir l’histoire com- 
mence avec lui. Tentative insensée qui ne fit qu’ajouter au prix des 
ouvrages de ses prédécesseurs, sans donner aux choses produites par ses 
ordres un relief particulier. 

Il serait précieux pourtant de rechercher quel a pu être le caractère 
nouveau dont Chi-hoang-ti prétendait marquer les productions de son 


JARRE HI DE L'ÉPOQUE DES TCHÉOU. 


règne. En parcourant la merveilleuse réunion de bronzes du palais de 
l'Industrie, une chose nous a frappé ; plusieurs pièces, bien que partici- 
pant du goût général, manifestent, dans leur facture et leur mode d’em- 
bellissement, des tendances exceptionnelles. Ici, c’est un magnifique tmg 
de bronze, n° 256, dont tous les reliefs sont dorés, et qui porte inté- 
rieurement une inscription en relief, également dorée ; elle se lit : Kx 
pao yong, précieux vase à l'usage des esprits. Plus loin, n° 194, une 
coupe à deux anses, dont les ornements ont, aussi été rehaussés par la 
dorure,. est évidemment de même facture et de même origine ; seulement 
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l'oxyde accumulé vers le fond, ne permet plus de lire les caractères qui y 
avaient été imprimés; ceux du pourtour sont encore en relief. Ges vases 
tout particuliers, nous le répétons, ne pourraient-ils pas être comme le 
trait d’union entre la haute antiquité et les époques postérieures aux 
Thsin? Nous y rattacherions volontiers un vase d’autel, de forme rectangu- 
laire, à une anse, avec déversoir antérieur, dont l’ornementation à fond de 
grecques est rehaussée de figures d’oiseaux et de dragons, d’une netteté 
voisine de la sécheresse qui rappelle les deux pièces précédentes; ici 
encore une légende intérieure en relief annonce un vase t, consacré aux 
usages religieux (n° 132). 

Ge qui tendrait à confirmer nos suppositions, c’est la comparaison de 
ces pièces avec les antiques des Ghang et des Tchéou et avec un curieux 
tambour de veilles de la dynastie des Han (206 av. J.-C. à 263 de notre 
ère). Gelui-ci, muni de quatre petites anses annulaires, est ornementé 
en relief d’après les procédés anciens et porte, au pourtour, les signes 
du Zodiaque; on retrouve donc là les traditions habituelles de l’art chi- 
nois. ; 

Abandonnons ces questions ardues pour revenir à des détails de mœurs 
qui ressortent naturellement des descriptions qui précèdent. Diverses 
dénominations se sont présentées sous notre plume et il n’est pas sans 
intérêt d’en expliquer la signification. Le Tcheou-li (les rites des Tchéou) 
dit au livre xx : « Le préposé aux vases {sun et à {Sse tsun à) est chargé 
de placer les six vases {sun et les six vases 7 ; il indique comment on doit 
y puiser; il distingue leur usage et leur contenu. 

«Lorsqu'on offre le sacrifice Tse au printemps, et le sacrifice yo en 
été, on emploie pour les libations les vases de la forme ?, dits vases du 
coq et vase de l’oiseau (orné de fong hoang). 

« Dans la salle des ancêtres on se sert du vase yeou. 

« Le vase ? est destiné à contenir le vin odorant mélangé avec la 
plante yo-kin. Avec ces différents vases il y a des vases Loui dans les- 
quels boivent les officiers sur l'invitation de l’empereur. » 

Le vase À, ainsi que le démontrent les inscriptions rapportées plus 
haut , est tantôt en forme de potiche couverte et à anses, tantôt en 
forme de cornet. Le vase yeou, moins variable et de proportion plus ré- 
duite, est généralement bursaire, à couvercle bombé et pourvu d’une 
anse mobile supérieure qui se termine souvent, vers ses ‘attaches, par 
des têtes fantastiques. ja 

D'après le Li-ki (mémorial des rites), la jatre ki était un autre vase 
antique, du temps des Tchéou, qui avait la forme, souvent fort grossière, 
d'un bœuf debout sur ses jambes. L'orifice était placé sur le dos de 
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l’animal et se bouchait au moyen d’un couvercle muni de quelque orne- 
ment Saillant qui servait d’anse ou de bouton pour le prendre. Gette 
sorte d’antiquité, figurée dans le recueil impérial de Kien-long, est bril- 
lamment représentée dans la collection par des pièces rehaussées d’or 
= d'argent; seulement on remarquera que l'animal n’est point un bœuf; 
il porte souvent une corne sur la tête, qui est conformée de manière 
à rappeler bien plutôt un pachyderme antédiluvien qu'un ruminant or- 
dinaire (n° 138, 142 et 144). 

Quant au vase libatoire dénommé Tsio, Sa forme particulière et ses 


COUPE LIBATOIRE TSIO, 


trois pieds élevés le font facilement reconnaître. Beaucoup d’autres vases 
sont d’une plus difficile détermination, car le nom qui leur a été imposé 
résulte bien plus de leur usage que de leur forme. 


LE 


Nous avons hâte maintenant d'apprécier cette suite sans pareille au 
point de vue de son mérite artistique, et de démontrer à quel point les 
idées admises et répandues sur le manque de goût et de facultés ima- 
ginatives chez les Chinois sont éloignées de la vérité. 

Au Céleste-Empire l'architecture a laissé peu de monuments; le sol, 


294 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


dépourvu de matériaux solides, ne se prêtait pas aux grandes construc- 
tions et, conséquemment, la statuaire est restée à l’état rudimentaire. I 
ne faudrait pas croire pourtant que les artistes soient demeurés, comme on 
l’a prétendu, étrangers à l'étude de la figure humaine; nous voyons dans 
la collection de M. Cernuschi, et même dans des proportions assez déve= 
loppées, des’ statues où respire un sentiment profond de la grâce et sur- 
tout de cette sérénité inaltérable, de ce dégagement absolu de la nature 
matérielle, qui est le fond des philosophies orientales. Voyez ces diverses 


KOUAN-IN, BRONZE INCRUSTÉ D'ARGENT, 


images de Kouan-in, divinité ambiguë qui paraît être un symbole solaire 
et qu'on représente le plus souvent sous la figure d’une jeune fille : 
quelle suavité dans sa physionomie calme et pudique, dans son regard 
baissé! comme le geste de ses deux mains, croisées selon la tradition 
mythique, est simple, naturel et pourtant varié! Quant à ses draperies 
Jetées avec une élégance voulue, elles se déroulent en plis dont l'ajuste- 
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ment ne serait répudié par aucune école; suffisamment appliquées au 
corps, Ces draperies en accusent, sinon les formes, du moins la souple 
inclinaison, qui reporte involontairement l'esprit vers les figurations 
chrétiennes des premiers temps de la Renaissance. 

Si, parcourant les salles, on y cherche d’autres types, on trouvera 
parmi les philosophes, les immortels et les dieux même, des représen- 
tations empreintes d’un rare cachet de mysticisme, de vérité ou d’éner- 
gie. Combien la mansuétude ne rayonne-t-elle pas de cette figure de 
Lao-tseu, le philosophe, divinisé plus tard sous le nom de Gheou-lao? 
Accroupi.sur son bœuf ou sur le cerf, emblème de longévité, tenant le 


EMBLÈME DE L'AGRICULTURE 


rouleau où il a tracé les préceptes de la raison suprême, il semble cher- 
cher à répandre sur l'humanité tout entière la quiétude qu'il a puisée dans 
son détachement des choses du monde. Si le dieu de la guerre, par son 
énergie farouche, si Pou-taï, riant et débraillé, froissent nos idées sur Les 
règles de la statuaire, certaines figurines de philosophes ou de législa- 
teurs, sagement conçues, largement exécutées, ne seraient pas désavouées 
par les Florentins du xvi° siècle. 

On sait d’ailleurs avec quelle exactitude les Chinois reproduisent les 
animaux ordinaires; quant à leurs monstres, Ki-lin, chien de Fo, Dra- 
gons, ils sont marqués au sceau d’une fantaisie saisissante qui rend leur 


aspect terrible et non point ridicule. 
‘Où l'esprit reste confondu, c’est en contemplant la forme et la déco- 
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ration de ces vases divers qui s’échelonnent pendant qu Fe ans 
pour satisfaire à des rites identiques, en appliquant les mêmes Deere 
qui pourtant se multiplient sans redites et peuvent se HRAee a 
comme ici, en nombre considérable sans fatigue et sans satiété DOME l ob- 
servateur, La loi que nous avons constamment proclamée : l’universalité 
de certaines inventions humaines, la marche uniforme de la pensée 
artistique selon les degrés divers de la civilisation Es trouve À 
plus éloquente démonstration dans ce précieux ensemble. Si l'on Tout 
rattacher par un contact quelconque de peuple à peuple les formes chi- 
noises à leurs similaires de l’antiquité occidentale, il faudrait admettre 
une facilité de communications plus grande à ces époques reculées qu’elle 
ne l’est aujourd’hui avec nos chemins de fer et nos bateaux à vapeur. 


VASE ANTIQUE. 


Voici, n° 246, un vase de bronze d’une grande tournure et de propor- 
tions heureuses qui, avec ses anses aplaties et courbées en arc, se rap- 
proche des ouvrages grecs de Nicosthènes, ou mieux encore de cer- 
tains vases en terre noire des Étrusques; ce sont les mêmes profils, la 
même désinvolture. Or le bronze est sans doute antérieur aux terres 
cuites qu'il rappelle ; dans tous les cas, nous n’admettons pas plus qu’il 
ait été inspiré par la vue d’une urne étrusque que nous ne voudrions 
croire qu'il ait fallu la présence du vase chinois pour fournir au potier de 
l'Étrurie une forme que l’on retrouverait peut-être encore, en cherchant 
bien, parmi les terres cuites des antiques péruviens. Les peuples améri- 
cains nous montreraient aussi, parmi leurs vases ornés d’anses en têtes : 
d'oiseaux dressées, ou formés à leur base même par un oiseau accroupi, 
des dispositions analogues à celles que nous retrouvons sous le Tchéou. 
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A 


et par conséquent bien antérieurement à la civilisation des Quichuas ou 
des Aztèques. 

Ge qui étonne, dans la revue de ces chefs-d’œuvre sans nombre, c’est 
que toutes les conceptions s’y montrent sous un aspect également satisfai- 
Sant. Dans la donnée du vase lagène orné de deux anses on trouve des 
pièces d’une sveltesse extraordinaire et de la plus rare élégance, et 

? ” . 
d’autres, plus ramassées, sans lourdeur, ce qui permet de les rapprocher 
des urnes avec lesquelles elles doivent être employées. L'idée de surmon- 


VASE LAGÈNE A RELIEFS. 


ter le corps d’un cygne de l'extrémité d’un vase couvert et à anse peut 
sembler plus bizarre qu'ingénieuse; mais lorsqu'on voit le remarquable 
vase yeou suspendu dans son kia-tse en bois de fer finement sculpté qui 
domine la grande étagère; lorsqu'on remarque avec quelle adresse l’ar- 
tiste a combiné les courbes, choisi les ornements à rosaces et rinceaux 
qui doivent couronner le corps plumeux de loiseau, avec quel goût il a 
replié le col onduleux pour le mettre en équilibre avec la queue courte 
qui s’épanouit sous les ailes, on reconnaît l’œuvre d’un homme éminent 
dominé par les éternels principes du beau, c’est-à-dire de ce qui est 


juste et sensé. 
à VIII. — 92 PÉRIODE. 38 
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Quant au travail même, la pratique en remonte si loin qu'on cher- 
cherait en vain un progrès depuis les Chang jusqu'au moment de la 
Renaissance, sous les Ming. La cire est attaquée avec une hardiesse égale, 
les fonds ont la même finesse, obtenue le plus souvent au moyen d’un 
poinçon ou cachet dont il est facile de saisir les points de FHnPle Ques 
ques ornements sont dus au même procédé, ce qui produit des solutions 
de continuité dans les méandres. L’or et l’argent incrustés en plaques ou 
filaments sont appliqués avec une netteté irréprochable dès les plus 


VASE YEOU EN FORME DE CYGNK. 


hautes époques, et leurs rinceaux enroulés, les rosaces qui relèvent cer- 
tains boutons saillants, sont d’un goût que ne désavoueraient pas les 
Grecs. Détail assez curieux, on trouve ce travail distingué appliqué à de 
grandes pièces d’apparat, inscrites souvent de légendes honorantes, et 
sur des réductions de ces mêmes pièces qui sembleraient créées plutôt 
pour orner les étagères des dames que pour meubler la salle des ancêtres 
ou l’autel du foyer domestique. La variété des ouvrages chinois-est telle 
que les artistes ont appelé le pinceau à rivaliser avec les métaux pré- 
cieux pour l’embellissement de leurs vases. Nous avions pressenti ce fait 
en lisant dans le Tcheou-li : « Il y avait sur les vases 7 des figures de 
Fong-hoang ciselées et peintes. » Il est désormais confirmé; le gran(l 
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vase à, n° 103, offre une triple ornementation composée de reliefs, d’in- 
crustations et de peinture : sur le pourtour trois groupes de nuages sail- 
lants, alternant avec des chiens de fo, ont recu des rehauts d'argent; dans 
le haut, des nuages, et dans le bas, les flots de la mer, sont tracés en 
filets d'argent entre lesquels serpentent des traits rouge-brun posés au 
pinceau. Ce genre de peinture incorporé à la patine se retrouve sur 
quelques autres pièces où l’oxyde accumulé l’a malheureusement fait 
disparaître en partie; citons, entre autres, le grand vase n° 197, où le 
motif principal est un semé d'animaux fantastiques semblables à ceux 
en argent qui garnissent, sur le vase n° 137, les carrés libres entre le 
réseau des cordes nouées qui l’environnent de leur relief, 

Si les récipients en forme d'animaux remontent à l’époque des Tchéou, 
les vases affectant la tournure d’un oiseau solidement établi sur ses pattes 
et la queue tombante ont dû se fabriquer assez longtemps. Les pre- 
miers, à incrustations, rappellent le travail appliqué sur les bœufs ou 
pachydermes antiques; les autres, d’une forme moins réelle et plus orne- 
mentale, pourvus sur leurs parties saillantes d’arêtes dressées, se rat- 
tachent à une époque encore indéterminée où les artistes semblaient 
vouloir empreindre leurs vases de la solidité qui manque en Chine aux 
monuments ; ils accumulaient les crêtes sur les angles et les milieux de 
leurs tings et de leurs cornets, augmentant ainsi leur volume et leur 
poids apparents. 

Ces différences pourront servir sans doute à essayer une classification 
chronologique des bronzes du Géleste-Empire; n'oublions pas, en effet, 
qu’il y a eu plusieurs renaissances en Chine, notamment sous les Song, 
au xr1° siècle de notre ère, puis sous les Youen, jaloux de montrer que 
la race mongole n’était point inférieure à la race de Sin, et qu’enfin les 
Ming, à la fin du xiv* siècle, ont voulu ramener l’art à toutes ses splen- 
deurs nationales. 

Certes, malgré l’immutabilité qui fait le fond du caractère chinois et 
qui a conservé aux ouvrages de tous les temps ce cachet d’uniformité 
apparente qui est le sceau d’une civilisation indépendante et vivace, on 
peut saisir quelques tentatives faites pour échapper au canon imposé à 
l’école. Est-ce le fait d’individualités progressives? Est-ce le résultat 
d’inspirations accidentelles venues du dehors? Ce qu'il y à de certain 
c’est que parmi cette foule de vasques gigantesques, de tings de toutes 
dimensions, de vases de galbes et de proportions variés, munis d’appen- 
dices et d'accessoires différents, où semble dominer la représentation des 
insectes, des nuages et de la foudre, des yeux jaunes et de la tête de dra- 
gon, on voit surgir des pièces exceptionnelles par la forme et par le style 
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et qui arrêtent forcément le curieux et le penseur. Ainsi, sous les n° . 
et 183, nous trouvons deux lagènes courbes en forme de cornues et qui, 
sauf la station directe, rappelleraient l'Askos des Grecs ; une anse droite 
et mobile sert à prendre le récipient, dont le couvercle est rattaché par 
une chaine à l’anse elle-même; dans le premier vase le bouchon, sur- 
monté d’un animal fantastique accroupi, doit être enlevé pour livrer 
passage au liquide; dans le second, c’est ce bouchon , figuré en oiseau 
à bec articulé, qui forme goulot. Si la courbure de ces bouteilles 
est singulière et s’écarte des traditions habituelles, le travail n’est pas 
moins exceptionnel; sur un fond piqueté ou à chair de poule se déta- 


VASE EN FORME D'OISEAU. 


chent des méandres gracieusement enchevèêtrés, de style indien, et les 
deux zones ornées, du haut et du bas du vase, sont bordées de sortes de 
palmettes de style analogue. Il s’agit pourtant bien d’un travail chinois 
imprimé au cachet selon les traditions anciennes. 

Voici quelque chose de plus extraordinaire encore : c’est un vase com- 
posé, à partie supérieure hémisphérique supportée par un pied cylin- 
drique, lequel repose sur une partie cubique formant base. Le plateau 
supérieur est bordé d’une moulure godronnée retombant avec grâce sur 
le cube inférieur dont les angles sont coupés et remplacés par trois can- 
nelures verticales; les godrons sont ciselés en relief de bouquets fleuris 
du plus pur style indien; des zones de méandres, du genre décrit plus 
haut, entourent la coupe, tandis que les faces du piédestal montrent, 
sur le fond de grecques ordinaire, deux dragons affrontés séparés par 
la foudre. On peut croire que le bouddhisme, introduit officiellement en 
Chine l'an 65 de notre ère, porta les idées vers le berceau de cette reli- 
gion, et que, dans l’art comme dans le culte, il s’opéra un mélange des 


LES BRONZES CHINOIS AU PALAIS DE L'INDUSTRIE. 301 


traditions indi 
: S indiennes et de celles du pays. Il est certain que parmi les 
ronzes consacré iselés i 
Le SRctésr au culte et finement ciselés, avec rehaut de pierres 
précieuses , il est souvent difficile de distinguer ceux qui proviennent 
des bords du Gange ou des rives du Kiang ou du Hoang-ho. 
À l’époque des Ming, la politique des souverains, favorisée d’ailleurs 
à le sentiment populaire, devait tendre à faire disparaître le souvenir 
e Il à: + à = . 2 : . 
à conquête mongole, en revenant aux anciennes mœurs, aux anciens 
costumes et aux types archaïques. Pourtant, les esprits émancipés rom- 


TING DE LA PÉRIODE SIOUEN-TE DES MING. 


pirent inconsciemment les étroites limites de la tradition et du canon 
hiératique. Rien n’est donc plus curieux que de suivre dans la collection 
de M. Cernuschi les époques diverses soigneusement indiquées par les 
nien-hao ou noms d'années que les empereurs imposaient à leur règne, 
qui servaient à les désigner eux-mêmes, et qu'ils faisaient imprimer sur 
les ouvrages sortis des usines officielles. Siouen-te (1426 à 1435) apporte 
un contingent considérable de pièces remarquables où l’art et les procédés 
semblent rivaliser de recherche et de fantaisie : types séculaires, caractères - 
antiques, ornements capricieux enrichis par les fleurs et les oiseaux, plantes 
symboliques, pêcher, pin, prunier ou champignon d’immortalité, dragon, 
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fong-hoang, grues, passereaux ou autres oiseaux, chauve-souris, emblème 
de longue vie, tout ressort, se meut dans une agitation savante, accen- 
tuée ici par l’ébauchoir seul, là par le burin et le ciselet. Voici des vases 
que des patines variées réchauffent de leurs vives colorations; c'est le 
brun rouge du marron, le vert antique, le noir lustré, le ton doré des 
bronzes florentins, un lustre flave et délicat, et les maculatures douces 
de l’enduit laque; en voilà d’autres où le métal pur se pare du seul éclat 
de sa surface unie et de l’irréprochable netteté des rares ciselures qui le 
rehaussent; ailleurs l’or se projette en gouttelettes fondues ou bien en 
taches irrégulières. 

Tching-hoa (1465 à 1487), date rare pour les métaux travaillés, va 
nous montrer un petit brûle-parfums décoré de rinceaux en filets d’ar- 
gent et de quatre caractères d’or incrustés au pourtour. 

Mais Tching-te doit nous apporter un témoignage plus surprenant 


PLAT DE LA PÉRIODE TCHING-TE. 


encore; trois plats datés de la huitième année du règne, c’est-à-dire 
de 1514, offrent une ornementation à feuilles, fleurs, oiseaux symbo- 
liques et poissons, qu’on croirait due à des artistes italiens de la Renais- 
sance : c’est la même abondance, la même variété dans les reliefs, 
à peine saillants dans les fonds et vigoureusement accusés dans les 


motifs principaux; en un mot, C’est l’art de l’ornement dans sa plus 
haute expression. 
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Vers la fin des Ming, le bronze a été travaillé par le marteau et le 
ciseau à la manière de nos repoussés; on lui a fait rendre ainsi les dé- 
tails d’une ornementation symbolique, et l’or en a accentué les reliefs; 
les deux vases n° 120 sont l’une des plus curieuses reproductions par 
la fonte de ce genre de repoussé, rehaussé de dorures. 

Enfin, malgré la nouvelle conquête de 1616 et la révolution profonde 
qui la suivit, nul arrêt ne se produisit dans les œuvres de l’intelligence. 
L'empereur Kien-long imprima son nom sur une foule de produits 
remarquables, tels que le délicieux vase n° 128. Il sembla vouloir prouver 
à la postérité que la race tartare n’était pas indigne de gouverner l’an- 
tique royaume du Milieu et que la dynastie des Taï-thsing n’avait rien à 
envier aux Ming détrônés. 

Certes, une collection où de pareils faits sont écrits en caractères pal- 
pables n’est plus seulement une suite de pièces intéressantes dignes 
d'appeler la curiosité d'amateurs spéciaux, c’est un musée d’enseigne- 
ment historique où le philosophe et l'artiste ont à puiser à titre égal, 
dans l'intérêt du progrès à venir. 


ALBERT JACQUEMART. 


EXPOSITION RÉTROSPECTIVE 


DE TOURS! 


ES MEUBLES. — La sculpture prend une 
si grande part dans la composition des 
meubles pendant le moyen âge et la Re- 
naissance qu’il nous semble tout naturel 
de nous occuper immédiatement de 
ceux-ci. 
Comme nous l’avons dit en commen- 
cant, nous avons été déçu dans notre 
2) attente, car nous espérions que l’exposi- 
{ tion de Tours nous auraitoffert des meu- 
SR bles plus nombreux et plus importants. 
Le plus remarquable et en même temps le plus ancien, qui appar- 
tient à M. Jameron, est une crédence en bois de noyer de cette époque 
de la Renaissance où des formes qu'on croyait renouvelées de l'antique 
se mêlent à des éléments encore gothiques. 


Quatre pieds ornés de faisceaux de pilastres s'appuyant sur un sou- 
bassement continu, réunis : ceux du fond par un panneau plein, ceux 
antérieurs à leur sommet par une large traverse verticale au-dessous 
d’une moulure saillante, forment le support. Par-dessus est posé un coffre 
rectangulaire divisé en trois parties; une centrale fixe, entre deux van- 
taux ornés de moulures et séparés par des pilastres. La Prédication de 
saint Jean est sculptée avec un fort relief sur la partie fixe; la Fille 
d'Hérodiade dansant, et la Décollation de saint Jean, Sur chacun des 
vantaux. Le corps de saint Jean traîné sur la claie forme une frise sur la 
traverse qui réunit les pieds. 

Deux de ces petits buflets à deux corps superposés ornés sur leurs 
quatre vantaux de figures des quatre éléments, munis de « layettes » 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2 période, t., VIII, p. 230. 
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à « tiroirs » de fer avec des cartouches encadrant des plaques de 
marbre, et surmontés de frontons plus ou moins compliqués, meubles 
de proportions élégantes comme la Renaissance a dû en fabriquer un si 
grand nombre, avaierit été exposés l’un par M. Baudouin, de Chinon, qui 
l'annonce comme provenant du château d’Anet, l’autre, qui nous semble 
remanié et pourvu d’additions modernes, par M. Lesèble, de Tours. 

À ces meubles, si remarquables par la simplicité de leurs lignes 
et la réserve de leurs reliefs, l’art flamand opposait un buflet de 
noyer appartenant à M. Woetz, aux formes ronflantes accentuées de 
pilastres, de consoles et de bossages. Ses deux corps, dont les van- 
taux sont ornés de frontons de bois découpé, sont séparés par une 
puissante moulure soutenue par des consoles et très-projetée en avant : 
sur elle posent deux balustres qui soutiennent eux-mêmes un lourd 
et saillant entablement, de telle sorte que les vantaux du buffet supérieur 
sont en retraite de toute cette ordonnance massive. 

Deux races sont en présence par ces meubles : l’une élégante et spi- 
rituelle, s’abreuvant aux vins légers des coteaux de la Touraine; l’autre 
plus pesante, ne comprenant point les choses à demi-mot, et gonflée de 
la froide liqueur aux tons d’ambre que donnent l’orge et le houblon. 

C’est aussi un meuble de formes quelque peu exubérantes qu’une 
autre armoire à deux corps provenant du château de Langeaiïs, ornée de 
termes sur ses montants et sur l’entre-deux de ses vantaux, de frontons 
coupés sur ces derniers, et d’incrustations de lapis dans les cartouches 
de ses frises. 

A notre Renaissance la plus discrète dans son luxe se rattache une 
table de noyer du château de Chenonceau portée par des colonnes repo- 
sant sur ses traverses. Mais le lit, qui est de même provenance, nous paraît 
être une composition quelque peu hybride, étant française dans son cadre, 
ses quenouilles et sa corniche, et flamande dans son dossier à inscriptions. 

Le château de Chenonceau, lorsque nous l'avons visité il y. a long- 
temps déjà, du temps de ses anciens propriétaires, . gxrni de meubles 
que le cicerone vous assurait être historiques et qui SRB don de 

faire quelque peu sourire quiconque savait se débrouiller parmi les styles 

et les époques. Aujourd’hui qu'un architecte distingué qui à fait de la 
Renaissance une étude profonde préside aux restaurations de ce château, 
nous sommes convaincu qu'un goût plus sévère présidera à son ameu- 
blement. 

M. Roguet aura à faire un choix; mais il conservera précieusement 
un magnifique panneau de bois découpé à jour, d’une exécution fort large, 
donné au château de Ghenonceau par M. l'abbé Chevalier, auteur de nom- 
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breuses recherches sur la Touraine et l’un des organisateurs de l’exposi- 
tion. Il emploiera également un panneau de porte, du xvrr siècle fort 
probablement, au centre duquel un cœur se relève en bosse au-dessous 
des nœuds d’un ruban qui l'enveloppe et qui semble attacher l’anneau 
d’un heurtoir. Ge heurtoir frappe un clou fiché au beau milieu du cœur et 
le ruban porte cette devise engageante : PVLSANTI APERIETVR. À la porte 
d’une dame cela devait promettre, même aux moins audacieux. 

Le secrétaire avec son tablier s’abattant, mais de formes moins sèches 
que le triste meuble qui fut tant à la mode au commencement de ce 
siècle, trouve ses origines dans le mobilier méridional, italien et espagnol. 
M. Alfred Mame en possède un fort beau spécimen, selon nous du com- 
mencement du xvi® siècle, en ébène incrusté d'ivoire avec ornements 
saillants d'ivoire rapporté. Ge secrétaire est posé sur un support à jour 
et le plan de son tablier est en saillie sur celui des tiroirs qui le bordent 
des deux côtés. 

Parmi les cabinets du même temps qui ne faisaient pas faute à l’ex- 
position, nous en citerons deux : un fait d’écaille et d’ébène, à M"° la 
baronne de Blanriez; l’autre de marqueterie avec personnages en relief, 
que nous croyons flamand, à. M. Moreau-Jacquemin. 

La seconde moitié du xvu* siècle où l’ameublement subit une trans- 
formation si complète sut s'approprier avec goût les choses d'Orient dont 
la nouveauté charmait cette époque. Nous en avons pour preuve un coffre 
à couvercle cylindrique en laque de la Chine posé sur un support formé 
de quatre consoles reliées par un X en bois doré : une simple malle posée 
sur un tréteau. Mais quel goût dans l’arrangement, et quel luxe dans 
l’ensemble! Ge coffre, aujourd’hui à M. le marquis de Quinemont, aurait 
été jadis possédé par M°° de Châteauroux. 

Quelques beaux meubles de bois doré, comme une console, un pliant 
et un canapé en rapport par ses dimensions avec l'intimité des petits 
appartements, venus du château de Chenonceau, opposaient la réserve 
relative de notre art français des commencements du xvur° siècle à l’art 
italien du siècle précédent, déjà plus exubérant dans ses formes, repré- 
senté par un petit fauteuil à M. de Frémond. Également de bois doré, 
mais de formes plus compliquées, il présente comme dossier les enla- 
cements d’un chiffre à jour. 

Les meubles dits de Boulle étaient rares, et nous ne trouvons à Signa- 
ler qu’une armoire vitrée dont les panneaux et les côtés sont plaqués de 
bois des îles incrusté d’étain, provenant du château de Langeais , et la 
magnifique pendule appartenant à M. Alfred Mame, que la gravure cCi- 
jointe nous dispense de décrire. 


el 
Ca Govrzwurr 
US —————— 
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Il ne nous a pas été possible de découvrir le nom du propriétaire de 
deux belles encoignures plaquées de bois de rose et de bois de violette, 
garnies de bronze doré, formant console sur les côtés, et sur les pan- 
neaux des encadrements d’un dessin assez ample quoique rococo. 

Puisque le hasard nous amène à parler des bronzes d'ameublement 
du xvur: siècle, il nous faut citer la monture fort ample de deux prismes 
hexagones en vieux chêne bleu empois à M. le marquis de Quinemont et 
un encrier carré, orné de triglyphes et de guirlandes, à M"*° Dupré. 

Nous terminons par deux commodes de laque de Coromandel, mon- 
tées en cuivres dorés de l’époque de Louis XVI; l’une appartenant à 
M. de Fedate de Saint-Georges, l’autre à M. de Sémur, qui possède en 
outre le secrétaire assorti. 


LES ÉMAUX., — Quelques pièces importantes se détachaient de ce 
groupe assez nombreux et généralement bien choisi. Il faut placer 
en tête trois œuvres importantes de Léonard Limosin. L'une est le por- 
trait du connétable de Montmorency appartenant à M. le marquis de Bien- 
court, qui n’a exposé que trois œuvres d'art, mais des meilleures, puisque 
ce sont le portrait d’Antonie Mor, l’image équestre de Henri IT et cet 
émail. C’est un de ces grands médaillons ovales, comme le musée du 
Louvre, la famille de Rothschild en France, et M. Danby Seymour en 
Angleterre, en possèdent. Le connétable est représenté de profil à droite, 
vêtu et coiffé de noir, sur un fond bleu, le buste étant coupé par une 
tablette verte avec la signature « L. L. 1502 », signature en grande 
parüê restaurée, et erronée quant à la date. En 1502, Anne de Montmo- 
rency n’était âgé que de dix ans et Léonard Limosin n’était probablement 
pas encore né. Get émail est d’une exécution très-ferme et d’un ton exces- 
sivement soutenu. 

Les deux autres, qui font partie du cabinet de M. Alfred Mame, repré- 
sentent deux bustes : l’un de Jésus-Christ, l’autre de la Vierge ; bien que 
se formant pendant, ils sont d’une exécution dissemblable. Le Christ de 
face, largement préparé par hachures enlevées sur l’apprêt dans la pre- 
mière couche d’émail encore cru, est modelé, après cuisson, en bistre 
roux dans les ombres et dans les cheveux. Il est signé LEONARD. LIMOSIN. * 
EMALIEVR, PAINTRE DV ROYS. M. F. 1554. La Vierge, coiffée d’un voile 
bleu, est posée de trois quarts. Aucune hachure sous-jacente à l'émail 
des carnations n’en prépare le modelé qui est à peine sensible, soit qu'il 
ait disparu pendant la cuisson, soit que l'artiste ait voulu imiter ces 


crayons si légers des Glouet et de leur école que nous savons lui avoir 
servi de modèles, 
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Ge second émail est signé LEONARDVS, LEMOVICVS. PINTOR. EMALIEVR. 
REGIS ANRICVS. ME FECIT, 1552., inscription qui prouve que l'artiste était 
un piètre latiniste s’il était un excellent émailleur. 

Dans la collection de M. Charles Schmidt, où les émaux du xvrr siècle 
dominent un peu trop à notre gré, bien qu'ils aient été choisis avec goût, 
nous avons noté : une Wierge en buste, d’une exécution un peu sèche, 
dont la bordure porte une inscription en patois limousin, que nous attri- 
buons à Jehan IL Penicaud ; un Saint Pierre en pied, en robe violette et 
en manteau bleu, dans un médaillon circulaire, avec toutes les qualités 
d'effet vigoureux que l’on est accoutumé de rencontrer dans les œuvres 
de l’émailleur inconnu que l’on nomme Pare; enfin une Crucifixion 
signée des initiales I, R., ainsi qu'une autre Crucifixion appartenant à 
M"° Menessier, faussement attribuée à Martial Reymond par le catalogue. 

Le J. Reymond que désigne ce monogramme peignit surtout des com- 
positions symétriques où il introduisait des personnages contemporains, 
comme dans la plaque du musée du Louvre. Sur celle de M. Ch. Schmidt 
il à ajouté sainte Catherine et saint Claude aux personnages que l’on voit 
d'ordinaire représentés au pied de la croix: dans la Crucifixion. Sur 
celle de M"° Menessier il a agenouillé un personnage dont le nom est 
suivi de la date 156..., malheureusement incompiète. Dans les deux 
œuvres le blanc mat domine, légèrement modelé en roux dans les carna- 
tions, car avec le xvr° siècle disparaissent les anciens procédés décoratifs 
des hachures profondes et des traits de contour, pour faire place au tra- 
vail du pinceau sur un fond uni. 

Me Menessier possède encore une Arrestation du Christ au jardin des 
Oliviers qu’elle attribue à Pierre Reymond, émail dont les figures d'assez 
grandes proportions, aux carnations saumonées, exécutées en partie sur 
paillons, nous paraissent devoir être plutôt de la main de Pierre Gourteys. 

Parmi les pièces du xvr° siècle des Nouailher et des Laudin qui for- 
ment une bonne partie de la collection de M. Ch. Schmidt, nous citerons 
encore une Crucifixion exécutée sur paillon par Jehan Limosin, qui a 
figuré un prêtre en surplis agenouillé au pied de la croix. 

Afin qu’onne croie point que nous négligeons outre mesure les habiles 
ouvriers du xvu* siècle que nous venons de citer, nous signalerons une 
coupe basse appartenant à M. de Fedate de Saint-Georges, portant au 
fond une figure de sainte Geneviève, œuvre charmante qui sent encore 
les traditions de la grande école du xvr° siècle et qui nous semble exé- 
cutée par le premier des Pierre Nouailher, et une autre à M. Lenail, que 
Jacques Ie" Laudin a décorée des figures d’Antoine et de Cléopâtre arran- 
gés à la mode du xvrr° siècle, au milieu d’un entourage de tulipes. 
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Il nous faut revenir sur nos pas afin de noter six assiettes représentant 
les travaux de six des mois de l’année, signées du monogramme I. C. que 
l’on croit être celui de Jehan Courteys, s’il n’est pas une forme abrégée 
de celui de Jean de Court, assiettes appartenant à M. Ernest Palustre, 
dont le musée du Louvre possède les analogues. : *i 

Les bijoux ornés d'émaux peints du xvrr° siècle ne nous offrent guère 
qu'une montre avec sa châtelaine qui n’est point de Petitot, lequel ne s’est 
jamais livré, suivant nous, à des travaux de ce genre, mais qu'on peut 
sans invraisemblance prêter aux frères Hurault. Avec ce beau bijou 


Mie Dupré possède quelques charmantes boîtes émaillées. 


LA céramique. — Les faïences envoyées du château de Langeais par 
Me Baron, et de leurs cabinets par plusieurs membres de la famille 
Mame, renfermaient de fort beaux spécimens des principales fabriques 
européennes du xvi° et du xvri° siècle. Nous les signalerons brièvement, 
aucun d’eux ne nous semblant d’ailleurs apporter d'éléments nouveaux à 
l’histoire de la céramique. 

Il y avait peu de faïences hispano-moresques antérieures au xv° siècle. 
La plus ancienne, exposée par M. Ernest Mame, est un plat représentant 
l'aigle de Valence sur un fond de grands feuillages allongés. Un second 
plat, décoré de feuilles de fougère combinées avec des tiges filiformes, à 
M. O. Lesèbe; deux autres plats portant : l'un un lion sur un fond vermi- 
culé, l’autre un aigle accompagné d'oiseaux, d’un dessin par trop négligé, 
-tous deux à M. Alfred Mame, complétaient la série chronologique. 

Après quelques pièces attribuées à Pesaro qui peuvent servir de 
transition entre les produits de l'Espagne et les majoliques italiennes, 
pièces d'apparat où des rehauts de couleur à reflets métalliques sont lar- 
gement posés sur un dessin bleu plus décoratif que savant, nous trou- 
vons quelques spécimens excellenis des principaux centres céramiques 
de la Péninsule, ? 

De Faenza, c'est une assiette exposée par M. Alfred Mame, dont les 


larges bords décorés par enlevage de grotesques sur fond bleu encadrent 
un écu orangé. 5 ET 
De Chaffagiolo, c’est une autre assiette, prètée par Me Menessier, - 

aux armes des Médicis, portant au revers les deux lettres P. À. qui sont 
devenues la marque dé cet atelier pendant la seconde moitié du xvre siècle. 
Nous rapprocherons de cette pièce une autre du cabinet de M. Alfred 
Mame qui porte les mêmes armes avec le mot GLEMENS qui doit être le 
nom du pape Clément VII. Or elle est réchampie de jaune métallique 
dont le ton chamois devrait la faire attribuer à l'atelier de Deruta, placé 


Gabriel Metsu,pinx Ù 
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sur le territoire pontifical. Mais il existe aussi de Chaffagiolo, atelier dés 
Médicis, des faïences à reflets métalliques d’un ton peu éclatant, notam- 
ment au musée de Cluny. À laquelle des deux fabriques, celle de sa 
famille ou celle du territoire papalin, Clément VII commanda-t-il l'assiette 
qui nous occupe ? 

D'Urbino, le cabinet de M. Alfred Mame possède + un grand plat 
représentant la famille de Darius aux pieds d'Alexandre que nous er oyons 
de Nicolo, et une coupe où Xanto à peint en 1535 un sujet assez compli- 
qué qui doit représenter Thésée pénétrant dans le labyrinthe. Ariane 
porte un costume du xvi* siècle, tandis que les autres personnages sont 
vêtus à l’antique, sauf un Amour qui est tout nu. 

M. O. Lesèbe possède une réplique du plat du musée du Louvre dont 
le sujet, assez difficile à comprendre, est emprunté à une composition 
d’Amico Aspertini gravée par Bonasone, et qui est connue des amateurs 
sous le nom de : Le Sucrifice de Cain. Puis pour représenter la dernière 
période de l’art dans cet atelier d’Urbino qui a jeté un si vif éclat pendant 
presque tout le xvi° siècle, M"° V° Baron avait envoyé deux plats repré- 
sentant : l’un Apollon et les Muses, l'autre Joseph expliquant les songes, 
œuvres de l’atelier des Patanazzi, recommandable surtout par le grand 
goût de ses ornements, ainsi que le prouve le revers de la seconde de ces 
pièces. : 

La fabrique de Gubbio nous semble avoir revêtu de lustre métallique 
rouge et rubis de l’éclat le plus fulgurant deux coupes à larges bords 
appartenant à M. E. Mame, l’une représentant deux mains d'alliance 
entourées de mascarons et de feuillages en relief; l’autre un Amour se 
dans une bordure de palmettes en réserve sur fond bleu. 

Enfin M. Genève fils avait exposé un plat ovale représentant au cen- 
tre des forgerons, entouré de reliefs qui figurent des rinceaux et des 
fleurons en style du xvn° siècle et d’un grand goût, étalés sur le fond et 
sur le bord où des Amours joufflus se mêlent à leurs entrelacs. Le tout est 
réchampi d’un bistre brun d’un ton assez particulier. Aucune marque ne 
vient éclairer sur l’origine de cette pièce, que certains produits de 
M. Ginori imitent de très-loin. 

Nous n'avons aucune intention de nous égarer dans le détail des 
faïences françaises et flamandes qui foisonnaient à l'exposition; il nous 
suffira de citer les plus intéressantes. 3 

De Bernard Palissy M. Alfred Mame avait exposé un Neptune qui nous 
semble être plutôt de la suite du maître que du maître lui-même. 
Mr: veuve Renou avait envoyé un grand plat à reptiles assez négligé et une 
charmante coupe toute à jour dont le réseau est formé d’un petit réci- 
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pient central entouré de cinq autres récipients séparés par des palmettes 
évidées. 

Parmi les produits assez remarquables de Nevers, nous avous surtout 
noté trois grands plats à décor bleu et violet : l’un à M. J.-B. Wæts, repré-- 
sentant la Samuritaine, d’un assez bon style, l’autre à M. Poulet, figurant 
une chasse; et un dernier à M. Hallez, orné de sujets chinois. Enfin 
M. Alfred Mame possède une jardinière, pièce assez compliquée, assem- 
blage de deux vases superposés, sans autre liaison dans leurs formes que: 
deux anses torses. Leurs larges panses terminées par un plan horizontal 
sont percées d’orifices circulaires destinés soit à laisser dégager des 
odeurs, soit à recevoir des tiges de fleurs. 

Ce qu’il y avait de moins commun en faïences de Rouen était une paire 
de tasses avec leurs soucoupes à décor de ferrures, qui avec d’autres 
pièces à peu près analogues de Delft, le tout posé sur un plateau plus 
ancien, composait un service à café dont nous ignorons le propriétaire. 
Deux sucrières, l’une conique, à M. E. Mame, l’autre à balustre appar- 
tenant à M. le docteur Nivert, doivent y être jointes. 

La fabrique de Moustier figurait aussi avec plusieurs de ses plus 
charmants produits. Nous citerons un grand plat ovale représentant l’As- 
semblée des dieux au milieu d’ornements dans le style de Bérain ; un pla- 
teau hexagone où des buveurs et des singes cuisiniers, peints en bleu, en 
violet ou en vert, sont distribués au milieu des caprices que Claude Gil- 
lot affectionnait; et enfin une cuvette aux armes du maréchal duc de 
Richelieu : le tout provenant du château de Langeais. 

_ Une cuvette semblable était exposée par M. Gillet, de Chinon, tandis 
que le pot à l’eau illustré des mêmes armes de Richelieu et de Guise 
appartient à M. Villemin, de Tours. Lequel de ces deux amateurs per- 
mettra à l’autre de compléter un ensemble en réunissant ces deux 
pièces? s 
! Parmi les faïences allemandes nous signalerons seulement deux 
grandes plaques de poêle, vernissées en vert, dont les hauts reliefs enca- 
drés par de puissants motifs d'architecture représentent PAutomne et 
liver; pièces essentiellement décoratives qui appartiennent au château 
de Langeais. 

Il serait peut-être opportun de parler des terres cuites émaillées des 
deux Avisseau, de Tours. Mais nous avouons ne partager en aucune façon 
l'engouement qu'ont excité les travaux du père et du fils. Ce qui manque 
surtout à ces imitations des faïences d'Oiron et des plats à poissons et 
à reptiles de Bernard Palissy, c’est la qualité de l'émail. Nous recon- 
naissons volontiers l'excellence du modelé de leurs animaux de toute 
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de 40 francs l'abonnement annuel. Depuis cette époque, 
les frais d'impression et de papier ont augmenté dans des 
proportions telles que la publication de cette revue est 
impossible sur les bases économiques précédemment 
fixées. 

Le développement considérable du nombre des abon- 
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espèce, mais leurs ensembles manquent d'unité autant par la composi- 
tion que par la couleur, qui est maigre et sans harmonie. 


La VERRERIE. — Si toutes les pièces de verrerie exposées n’appar- 
tiennent pas à M. Alfred Mame, toutes celles que nous avons notées sortent 
du moins de son cabinet. Elles sont de deux provenances : de Venise et 
d'Allemagne. De Venise est venu un grand verre cylindrique à couvercle, 
décoré de perles et d’imbrications dorées ; un immense verre à pied dont 
la coupe hémisphérique est portée sur une tige que décorent des mas- 
carons bleus ; deux hauts verres coniques dont la tige disparaît sous les 
superfétations de pièces rapportées, façonnées à la pince dans les pâtes 
blanches et colorées ; enfin un grand verre conique sur un pied bas, 
presque de même forme, garni d’un couvercle côtelé, en verre fili- 
grané, 

. D’Allemagne sont venus plusieurs hauts vidrecomes cylindriques dont 
le verre vert est émaillé d’armoiries et porte des dates qui vont de l’ex- 
trême fin du xvi° siècle (1596) jusqu’au milieu du xvrr°. 


L’ORFEVRERIE. — Tant de causes hâtent la destruction des ancienries 
pièces d’orfévrerie et d’argenterie que ce sont les églises presque seules 
qui peuvent en donner des,spécimens de quelque importance, et encore 
combien faut-il lutter contre ceux qui les administrent afin de les em- 
. pêcher de vendre ce qu’elles possèdent pour léchanger contre du 
clinquant ! 

L'œuvre la plus ancienne de l’exposition est une croix-reliquaire du 
xue siècle en cuivre doré, orné de cabochons, ajustée à une époque 
plus récente, croyons-nous, sur un pied de bronze du xn° siècle, à l’église 
de Charentilly. Venait ensuite un chef-reliquaire d'argent repoussé fe 
x1v° siècle, appartenant à la fabrique de la cathédrale. à 

Un long intervalle de temps sépare l'exécution de ces pièces de celle des 
calices en grand nombre qui les accompagnaient. Le couvent de Notre-Dame 
du Refuge, à Tours, en possède un magnifique qui doit être matière à con- 
troverse. Un des émaux qui décorent le nœud de sa tige porte la date 15/0, 
mais le pied est orné des armes de la famille de Vassé qui se retrouvent 
émaillées sur la patène, et sous ce pied se trouve gravée une inscription 
relative à cette même famille avec la date 1632. D’ordinaire il y a défaut 
de dates sur l’orfévrerie; ici il y a excès. Or, nous pensons que le pied et 
le nœud n’ont pas toujours appartenu à la même œuvre. Le premier est 
décoré de rayons en relief alternativement droits et flamboyants qui se 
voient surtout dans l’orfévrerie de la fin du xvi° siècle et des commence- 
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ments du xvne, tandis que le reste du calice appartient à la Renaissance, 
d’ailleurs assez lourde. 

La fausse coupe est toute couverte d’arcades abritant chacune une 
figure d’apôtre, et la tige au-dessous du nœud, creusée elle-même de 
niches séparées par des balustres formant pinacles, et surmontées de 
coquilles en guise de frontons, ressemble trop au nœud de certains cali- 
ces de la Renaissance pour que nous ne croyions pas à d'anciens rema- 
niements. Il faudrait pouvoir analyser à loisir cette pièce, d’ailleurs très- 
remarquable par la richesse de son ornementation, afin de discerner ce 
qui appartient à chacune des dates qu’elle porte. 

La fabrique de la cathédrale, celle de l’église de Géré, et les Dames du 
Saint-Esprit, avaient encore exposé quatre calices du xvri° siècle, dont le 
dernier est surtout remarquable par la beauté des sujets en relief qui en 
décorent la fausse coupe et le pied. 

Nous citerons aussi comme un excellent spécimen de lorfévrerie 
repoussée de la même époque un ciboire appartenant à l’église de 
Notre-Dame la Riche, de Tours, dont les sujets sont également d’un excel- 
lent style et d’une grande finesse d'exécution. 

Si nous quittons l’orfévrerie religieuse, nous ne trouvons plus guère à 
mentionner que la monture en cuivre doré, faite au xvi° siècle, d’un pot à 
bière de cristal de roche appartenant à M. Alfred Mame. L’anse et les 
garnitures sont gravées, mais les trois frettes qui relient celles du pied et 
celles du bord sont ornées de statuettes et de mascarons d’une grande 
finesse d'exécution. 

Le service de table des rois de Pologne, Sigismond IT (1547-1575), 
Sigismond [I (1587-1632) et de Jean III Sobieski, celui-là exécuté après 
la délivrance de Vienne en 1683, dont nous avions vu quelques .pièces 
lors de l’exposition rétrospective de 1865, avaient été exposés par 
M. le comte Branickï. Cette argenterie d'argent et de vermeil est très-riche, 
très-intéressante même, mais c’est tout ce que nous trouvons à en dire, 
et en attribuer à Benvenuto Cellini quelques parties, c’est vouloir faire 
tort plus que de raison à la renommée du trop célèbre Florentin, même 
auprès de ceux qui ne se font point illusion sur ses mérites. 

Nous préférons les simples coupes formées d’un assemblage de 
médailles comme on en fit tant en Allemagne vers la fin de la Renaissance. 
Cela est nécessairement simple de forme, et cette simplicité forcée est 
déjà une qualité que l’on apprécie surtout lorsque ces pièces sont Tap- 
prochées, ainsi que l’a fait M. le comte Branicki, de pièces fastueuses qui 
pèchent surtout par la forme. 

Nous croirons nous être occupé de tout ce qu'il y avait de remar- 
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quable dans cette section lorsque nous aurons cité deux boîtes ovales, d’or 
émaillé, de l’époque Louis XV, ornées de portraits émaillés ou peints, 
que M°° Dupré avait exposées en compagnie d’autres boites de vernis 
Martin, ou d’émail allemand. 


Tissus, BRODERIES, T'APISSERIES. — Le tissu de soie qui, connu sous 
le nom de chape de saint Mexme, a suscité naguère d'assez vives contro- 
verses entre V. Luzarche et Ch. Lenormant, ne pouvait point n'avoir 
pas été exposé par l’église de Saint-Étienne de Chinon qui le possède. 
Ge carré de soierie, qui nous semble appartenir au genre satin, est à fond 
bleu broché de léopards affrontés au homa et enchainés au pyré auquel 
ils sont adossés, ce qui en révèle l’origine persane. Un aigle (?) vole 
au-dessus de chacun d’eux et un chien (?) court entre leurs jambes. Ces 
éléments de décoration distribués par lignes horizontales, mais chevau- 
chés sur chaque ligne, sont alternativement blancs et rouges sur l’une, 
jaunes et verts sur l’autre. Le dessin en est rude et sommaire, mais l’effet 
est essentiellement décoratif. Une inscription arabe, tissée dans la lisière 
et qui formule des vœux de bonheur pour celui qui possédera le tissu, le 
date du x1° au xu° siècle, tandis que Charles Lenormant, qui ne la con- 
naissait pas, le croyait sassanide et du v* siècle {. 

Les belles soieries tissées à Tours, du xvri° au x1x° siècle, que M. de 
Farcy avait envoyées d'Angers, auraient mérité une étude si des œuvres 
d’un art moins impersonnek ne nous eussent attiré. Comment décrire 
d’ailleurs toutes ces étoffes à ramages, que rien ne particularise d’une 
façon bien tranchée? Il est plus facile de s’en tirer avec les broderies où 
la figure humaine apparaît le plus souvent. 

Ici c’est encore par une œuvre du moyen âge qu'il faut commencer. 
La broderie la plus ancienne est un orfroi de la fin du xrn° siècle, ajusté 
sur une chasuble moderne et représentant avec une grande perfection 
plusieurs scènes de la vie du Christ, des apôtres et des anges sous des 
ares en plein cintre, bien qu’ils soient lobés intérieurement. 

Nous citerons encore un parement d’autel du xv° siècle très-usé 
représentant la Vierge et les douze apôtres s’enlevant en clair sur un fond 
bleu, que nous avons distingué au milieu d’un nombre considérable de 


1. Il est question de la chape de saint Mexme dans les livres suivants : — Cau- 
mont, Bulletin monumental, t. XIV, avec figures, Caen, 1848; — Caumont, Abe- 
cédaire d'archéologie, 1° édition, avec figures, Caen, 1850; — Charles Lenormant, 
Mélanges d'archéologie et d'histoire, t. HT, avec figures; — Victor Luzarche, La 
Chape de saint Mexme, 17° édition. Tours, 4851, — 2° édition, Tours, 1853, avec 


figures. 
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vêtements ecclésiastiques des derniers siècles, tous plus ou moins recom- 
mandables par le luxe des étoffes et des orfrois, vêtements dont la plu- 
part appartiennent à M. de Farcy. 

La merveille du genre est un carré de broderie en soie et or repré” 
sentant {a Manne, d'après quelque maître florentin de la fin du xvi° siècle, 
bordé de lambrequins et d’ornements d’or en relief : un vrai chef-d'œuvre 
exposé par M. Deliane, de Tours. 

Dans cette pièce, la broderie est exécutée par points parallèles sui- 
vant les nécessités du dessin. Mais il existe un autre genre qui consiste 
en points carrés sur un canevas plus ou moins fin; c’est ce qu’on appelle 
aujourd’hui improprement de la tapisserie. On peut, lorsque le canevas 
est d’une grande finesse, arriver à des résultats merveilleux, ainsi qu’on 
le voit par un portrait du chancelier d’Aguesseau faussement catalogué 
comme étant une tapisserie des Gobelins, parmi les envois du château de 
Chenonceau. : 

Les brodeurs ne reculaient pas devant les ouvrages les plus considé- 
rables, tels qu’une grande portière que nous croyons italienne et du 
xviIe siècle, venue du château de Langeais. Leurs produits sont abon- 
dants jusque vers la fin de ce même siècle où ils disparaissent dans les 
comptes de la maison du roi et de celles des princes. M. Anatole de 
Montaiglon, qui fait cette remarque dans les Nouvelles Archives de l’art 
français (t. 1, p. A88), attribue cette disparition à la mode qui aurait sup- 
primé les broderies sur les vêtements. Néarmoins, à voir le grand nom- 
bre de tentures et de meubles du xvr° siècle exécutés en ce qu’on appelle 
de la tapisserie au petit point ou à point carré, et qu’il serait plus conve- 
nable d'appeler une broderie, nous dirions volontiers que la création des 
manufactures des Gobelins et de Beauvais, ayant été la cause d’une trans- 
formation dans le tissu des meubles et des tentures, le fut aussi de la 
disparition des brodeurs. | 

M. de Farcy, qui avait fourni à lui seul la plus grande partie de l’ex- 
position des tissus ecclésiastiques, possède aussi des tentures dont il avait 
montré quelques pièces. C'était d’abord une tapisserie des Vices et des 
Vertus des commencements du xvr° siècle, mais d’un style encore gothique, 
exécutée très-sommairement par hachures, dont les différents épisodes 
sont séparés par des colonnes entourées de torsades de feuillages et qui a 
pour bordure de grandes feuilles accompagnées de fleurs sur un fond bleu 
intense. C’étaient encore les fragments d’une autre tenture de la même 
époque provenant d’une église du Mans et représentant la légende de 


saint Benoît, dont des quatrains francais, inscrits dans la bordure, expli- 
quent les sujets. 
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La cathédrale d’Angers, si riche en tapisseries et qui en possède même 
du xive siècle qu’elle avait envoyées à l’exposition de l'Histoire du travail 
en 1867, s'était contentée d'exposer les trois parties d’une légende de 
saint Saturnin, provenant d’une église de Tours placée sous le patro- 
nage de ce saint. 

Sur l’une d'elles le donateur, Jean de Beaune, baron de Samblançay, 
est représenté avec Jeanne de Rusé, sa femme, avec la date de 1527, 
qui est précisément celle où le surintendant fut pendu. Les longues in- 
scriptions rimées qui expliquent les sujets, ainsi que le style des figures, 
prouvent l’origine française de ces tapisseries. Les personnages sont 
quelque peu allongés; le caractère plus que la beauté a été recherché 
sur leurs visages et quelque chose de gothique apparaît encore dans la 
facon dont sont cassés les plis de leurs vêtements. Nous sommes là en 
présence des dernières manifestations d’un art traditionnel que la Renais- 
sance a peu influencé encore. Mais celle-ci se retrouve, et très-développée, 
dans l'architecture des fonds et surtout dans la bordure, composée laté- 
ralement de deux pilastres ornés de grotesques. Leur base porte sur une 
moulure qui forme l'encadrement inférieur, et leurs chapiteaux corin- 
thiens supportent une longue architrave dont la frise est chargée de 
têtes d’anges alternant avec des palmettes, ce qui constitue la partie 
supérieure de l'encadrement. 

Trois grands panneaux d’une excellente conservation, des commence 
ments du xvrne siècle, dont nous attribuerons volontiers la composition 
à Noël Coypel, représentant des jardins sérieusement cultivés par des 
Amours, avec de simples torsades dorées pour bordure, avaient été en- 
voyés du château de Beaumont-la-Ronce, où ils doivent produire un 
excellent effet. 

Un grand panneau provenant du château de Langeais, décoré exclu- 
sivement des armes de France, est d’une composition plus compliquée que 
ne sont d'habitude ces tapisseries fabriquées pour rappeler dans les cours 
de justice la personne royale au nom de qui elle était rendue, Dieu sait 
comment. Outre les deux petits anges qui supportent l’écu de France 
et qui remplacent les deux grands anges traditionnels, on y voit deux 
autres figures de Génies ajustées en ornement et d’une grande tournure. 

Nous terminerons ce chapitre relatif aux choses destinées à couvrir 
les murs par la mention des toiles peintes du château de Chenonceau. 
Grâce à la trouvaille d'anciennes planches de bois gravé qui avaient servi 
à fabriquer de vieilles toiles simplement couvertes de dessins courants, on 
a pu essayer d'en reconstituer de nouvelles. Gomme dans la fabrication 
des papiers peints aujourd’hui, le dessin était imprimé par ces planches: 
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mais au lieu de déposer de la couleur sur la toile, il y imprimait une 
composition gommeuse que l’on saupoudrait de poudres colorées qui 
imitaient des velours; puis le fond était peint ou doré à la main. Les 
essais modernes ne se distinguent des anciens types que par trop de soin 
dans l'exécution et de sécheresse dans le résultat. 

Certes, nous avons passé bien des choses sous silence, par oubli et 
volontairement, dans cette longue revue. Ainsi nous ayons omis tout ce 
qui appartenait à l’art oriental de la Chine et du Japon, dont MM. Alfred 
Mame, Blot, de Marolles et Schaffers possédaient de nombreux et souvent 
remarquables spécimens; nous avons dû négliger également de nom- 
breux objets dits d’étagère, comme les éventails, les boîtes, les bijoux, 
quelques porcelaines de Sèvres ou de Saxe. Enfin la bibliothèque touran- 
gelle de M. Taschereau échappe à la compétence de la Gazette des Beaux- 
Arts, et surtout à la nôtre. Cependant nous espérons en avoir assez dit 
pour montrer l'importance de cette exposition. 

D'ailleurs, les Tourangeaux eux-mêmes se chargent d’en conserver le 
souvenir dans une publication dont le texte, confié à M. Léon Palustre, 
secrétaire de la Commission d'organisation, sortira des presses de 
MM. Mame et sera accompagné d’un grand nombre de reproductions pho- 
toglyptiques des principales œuvres exposées, tirées avec un soin dont 
nous avons pu nous rendre compte par M. Blaise, un très-habile photo- 
graphe de Tours. 

Peu de villes auront aussi bien fait. 


ALFRED DARCEL. 
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LES GRANDES COLLECTIONS ÉTRANGÈRES!, 


ÉE: 


M. JOHN W. WILSON. 


Es portraits sont l’une des richesses les 
plus précieuses de la collection Wilson, 
surtout dans le compartiment néerlandais. 
Voici, par exemple, une curiosité de haut 
goût, d'autant plus attachante que la pein- 
ture, indépendamment de son mérite, offre 
l'attrait d’une sorte d’énigme. C’est un 
portrait de femme, la Jeune Femme à 
l'éventail, peint sur panneau, grandeur 
nature et presque en pied; un Cuyp, un 
Benjamin Cuyp. Pourquoi Benjamin ? Pour- 
quoi pas Albert? Il est cértain qu'Albert est infiniment plus célèbre, et 
que le Claude hollandais, non moins habile à peindre le portrait que le 
paysage, les animaux ou la nature morte, n’eût éprouvé aucun embar- 
ras à prendre la ressemblance de cette jeune femme, pour peu qu’elle 
l’en eût prié. Aussi n'est-il pas étonnant que dans la galerie Pereire, où 
la dame avait élu domicile avant de se donner à M. Wilson, ce beau 
morceau de peinture ait été attribué au plus grand, au plus fameux 
des Guyp. Le catalogue de la collection Wilson, avec une loyauté par- 
faite, le restitue à Benjamin. Mais ce Benjamin, quel homme est-ce? 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2 période, t. VI, p. 512, t. VIT, p. 64 et 352, 
et t. VII, p. 215. 
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Albert, dit-on, était son oncle, Peut-être fut-il son maitre; mais c’est là 
une simple conjecture, car il paraît qu'on ne sait pas grand'chose du 
neveu. L'époque exacte de sa naissance, on l’ignore. Celle de sa mort ? 
On n’est pas fixé, et si l’on possède sa signature, ce n’est pas sur ce por- 
trait qu'on l’a trouvée. L'œuvre est datée : 


CLN.- FOR 


mais elle n’est pas signée. En attendant que l’érudition ait dissipé toutes 
ces ténèbres, laissons-nous aller au plaisir d'admirer cette jeune femme, 
qu’elle vienne de Benjamin ou de Jacob. Admirer, c’est beaucoup et ce 
n’est pas assez. Elle n’est pas jolie, et pourtant on est tenté de lui faire 
un doigt de cour. Gageons qu'elle ne songera pas à s’en formaliser. 
Naïve personne, voire même un peu gauche, et malgré tout coquette. Ce 
portrait aura été un événement dans sa vie. Elle s’est mise eh frais. La 
voilà dans ses plus beaux atours : robe noire brodée d’argent aux 
manches et à la taille; un énorme pompon à la ceinture ; des manchettes 
soigneusement empesées ; des bracelets, un collier d’or ; l'éventail à demi 
ouvert dans la main droite qui ne semble pas très-habituée à en jouer ; 
par-dessus la collerette en guipure, une colossale fraise tuyautée, chef- 
d'œuvre de la repasseuse, lui couvre les épaules et le haut de la poitrine, 
encadrant une petite tête qui se penche comme pour écouter complai- 
samment quelque propos doux ou gaï, une physionomie souriante, rayon- 
nante, candide et malicieuse à la fois; un bonnet comme on n’en fait plus, 
un bonnet cousin de sa fraise, lui serre les oreilles et laisse voir la naïs- 
sance de ses cheveux roux, lissés en arrière à la chinoise. Le regard 
petille de jeunesse et la bouche légèrement entr'ouverte donne à la joie 
qui anime le visage une nuance d’étonnement. Cette jeune femme évi- 
demment s'amuse, mais il est clair aussi que cela ne lui arrive pas tous 
les jours. Elle n’en revient pas, mais elle ÿ reviendrait volontiers. Ce 
piquant portrait aura fait passer à Benjamin Cuyp un agréable moment 
qu'il n’a eu garde d’abréger. Pas d'improvisation, pas d'emporte-pièce, 
rien de l'ex abrupto de Hals dans cette peinture, lissée comme les che- 
veux du modèle, avec amour, mais aussi avec esprit, sans excès de 
caresse, Coquettement, mais magistralement. 

Le Portrait de vieille femme par Aart Mytens éveille d’autres idées. 
Il ya de beaux ans que cette vénérable grand'maman à renoncé à la 
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coquetterié, en admettänt qu’elle ait jamais passé par là. Plus de brode- 
ries, plus de parure fringante, Un vêtement simple et sévère, et proba- 
blement toujours le même, il n’en faut pas plus à cet âge. Où sont les 
toilettes d'antan? L’éventail a cédé la place au livre d’heutes, et pour en 
lire et relire les éternelles oraisons l'œil presque éteint de la bonne 
vieille réclame le secours des besicles. La tête vue de face, ou peu s’en 
faut, est modelée et fouillée avec une adresse étonnante, et, bien que le 
pinceau détaille jusqu'aux moindres rides, la peinture à beaucoup de lar- 
geur et defermeté. C’est merveille de voir comme ces peintres néerlan- 
dais du xvn* siècle s’entendaient à faire vivre et parler leurs contempo- 
rains, et à pénétrer jusqu'au fond de leur âme en reproduisant leurs 
traits. C’est merveille surtout de voir les oubliés et les dédaignés de cette 
grande époque, et jusqu’à des inconnus, rivaliser de ‘science et de talent 
avec les maîtres les plus vantés. IT y a toute une vie de femme dans ce 
regard terne et fatigué, qui défie toute surprise, tant il a vu de choses; 
et ce visage usé, flétri par les années, est empreint d’une sérénité qui 
semble ne devoir jamais s’altérer. La bonne vieille a pris le temps comme 
il venait. Elle ira jusqu’au bout sans impatience et sans frayeur. Nous 
voilà bien loin de l’amiral Cornelis Tromp et de sa femme au musée 
d'Amsterdam, deux portraits d’Aart Mytens dont la lourdeur aflligeait 
W. Bürger. Le portrait plein de caractère de la galerie Wilson eût consolé 
le célèbre critique. Ce portrait est tout à fait à sa place dans une collec- 
tion exposée au profit des pauvres de Bruxelles, s’il est vrai qu’Aart 
Mytens soit né en cette ville. C’est le nouveau catalogue du musée 
d'Amsterdam qui l’affirme. Le ‘portrait de vieille femme est signé du 
monogramme : PI 


Deux couples appellent maintenant notre attention, D'abord le portrait 
d’un jeune gentilhomme et le portrait d’une jeune dame, par Jacob Wil- 
lemsz. Delff. Mari et femme apparemment, mais pas depuis bien Iong- 
temps, la jeune dame a vingt et un ans et le jeune gentilhomme vingt- 
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quatre. Le mari est de beaucoup le moins agréable et le moins réussi. 
Mine boudeuse et renfrognée, tête plate, et dans le regard un grain de 
dépit qui pourrait bien tourner à la colère. Ce mari-là se demande sil 
ne s’est pas hâté d’allumer les flambeaux de l'hyménée, — style de son 
temps, 1647, — et s’il n’eût pas mieux fait de jeter encore quelques 
gourmes, — style du nôtre. — Mais la femme est amusante, et, si dési- 
rable qu’elle puisse être, comme elle explique le mari! Soyez sûrs que 
des deux époux, c’est elle qui mène l’autre. Quel air futé! Il y a gros à 
parier que Madame n’est pas d’origine hollandaise. Tout est pointu chez 
cette blonde, le nez comme le menton, le regard comme le sourire; 
pointu mais gai, pour nous, sinon pour Monsieur. Et le peintre, à peine 
plus âgé que ses modèles, — il avait vingt-huit ans, — le peintre qui 
s’était laissé aller à assombrir le gentilhomme s’est plu à égayer la dame, 
Le portrait masculin n’est pas moins farouche de ton que d’expression. 
Le portrait féminin est peint dans une gamme plus claire et riante, grâce 
aux ajustements dont les fraîches couleurs prêtent quelque souplesse à 
des formes un peu roides. 
‘Tous les deux sont signés. Le portrait d'homme : 


Pitaks, 24. 
21647 


Le portrait de femme : 


ZÆ tatis DS 
EL T2 


Ge couple est anonyme. L'autre, peint par Paulus Moreelse, l’excel- 
lent élève de Miereveld, est pourvu de son état civil, C'est à Guilberdt 
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Pz. Van Herness et à sa femme que nous avons affaire. Nous remontons 
plusieurs années en arrière, Ces deux portraits ne sont pas comme les 
précédents une fantaisie, un luxe de jeunes mariés. Guilberdt et son 
épouse se sont fait peindre sérieusement, non par caprice ou désœuvre- 
ment, mais de propos délibéré, pour laisser à leurs descendants le sou- 
venir de leurs augustes traits. Les portraits sont plus grands. On n'a pas 
regardé à la dépense. Cela coûtera ce que cela coûtera. Faisons les choses 
convenablement. Nous en avons les moyens. Les personnages sont mûrs, 
graves et convaincus. Ils vont à l’immortalité, et ils le méritent bien; ils 
le savent mieux que personne. Ils posent. La femme surtout est adorable 
d'infatuation candide. Bonne ménagère qui malgré sa richesse met 
chaque jour la main à la pâte; le tapis d'Orient qui recouvre la table, à 
gauche, prouve qu’elle n’a rien à se refuser; elle est mise comme une 
boutiquière. Nous sommes encore au temps de la simplicité hollandaise, 
mais cette simplicité extérieure n’exclut pas l’orgueil intérieur. Dame 
Guilberdt se guinde et se pince; elle tient à paraître ; elle est quelqu'un 
et veut qu’on le sache. Le mari, moins affairé, n’est pas moins solennel. 
Cette fois, c’est le mari qui a inspiré le peintre. Il y a dans les joues de 
la femme des bleus étranges, et les blancs de sa collerette sont d’une cru- 
dité fâcheuse. Le portrait du mari, d’une tonalité presque uniforme, où 
le noir domine, à plus d’ampleur. 

Moreelse tient de Miereveld. Roelof Koets est le disciple peu connu 
d’un peintre autrement célèbre, Gérard Terburg. Aussi ne $’est-on pas 
gêné pour attribuer au maître illustre des œuvres de son obscur imita- 
teur : impertinence fréquente dans l'histoire commerciale de l’art, imper- 
tinence doublement coupable. 

Laissons la bonne foi de côté, mais appauvrir Koets, qui ne possède 
que le nécessaire, et cela pour enrichir Terburg, qui n’a besoin de 
rien, c’est une indignité. Le catalogue Wilson s’en défend. Il nous 
signale deux petits portraits en pied qu'il laisse à Roelof Koets. Le 
peintre du Congrès de Munster ne s'en plaindra pas. Ces deux figurines 
n’ont gardé qu’un pâle reflet de l’élégance et de la couleur de Gérard 
Terburg. 

Il est bon de savoir que Thomas de Keyser fut un peintre de génie. 
La galerie Wilson, si l’on s’en tenait aux deux échantillons qu’elle pos- 
sède de son talent, laisserait planer un doute sur ce point. Le plus 
important — un homme debout et une dame assise, réunis dans un 
même cadre, dimension Terburg — est aussi le moins heureux. Ce fut 
probablement une belle chose, mais elle à trop souffert pour qu'on s'y 
arrête longtemps. L’autré est bien préférable. C’est une petite tête de 
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bourgeoise hollandaise peinte dans un médaillon, FREE modelée. et. 
très-expressive. Elle est signée du monogramme : 


H,ANNO 7632, 
AÆTA! SV£Æ 32. 


Avec Schalcken et Willem Mieris nous tombons dans le minuscule ; 
deux portraits à monter en broche, mais curieux, et supérieurs à ce qu'on 
peut attendre de ces petits maîtres. Le Willem Mieris — un vieux bon- 
homme quelconque en perruque Louis XIV — est un peu sec selon son 
habitude, mais pas trop, juste ce qu’il faut de sécheresse pour indiquer 
nettement la mauvaise humeur évidente du vieillard. Le. poëte Van 
Heemskerk de Schalcken est touché d’un pinceau plus moelleux. 

Arrachons-nous à cette manière qui annonce déjà la décadence de la 
grande école hollandaise. Mieux vaut retourner aux origines. Un chef- 
d'œuvre d’Antonio Moro nous y invite. Chef-d'œuvre n’est pas de trop, 
mais le chef-d'œuvre n’a pas le caractère d'originalité locale que lauto- 
nomie religieuse et politique imprima plus tard à l’art de la Hollande. 
Nous sommes au xvr° siècle. Le peintre est cet Antonie Mor dont la roture 
néerlandaise fut recouverte d’un vernis de noblesse par Marie Tudor. Il 
arrivait d'Espagne présenté à la première femme de Philippe Il par son 
royal époux, dont il était le peintre ordinaire. Le voilà chevalier, et son 
nom hollandais, avec la désinence méridionale, garde le cachet aristo= 
cratique anglais : Sir Antonio Moro. Le modèle est Élisabeth de Valois, 
seconde femme de Philippe I. Il est facile de voir que la peinture est an- 
térieure à la Hollande libre, maîtresse d'elle-même en art comme en tout. 
Elle participe encore de la roideur gothique, mais avec toute la richesse 
d'aspect de la Renaissance. Le costume, de soie rouge, constellé de pier- 
reries, costume étrange autant que brillant, à faire rêver nos couturiers 
modernes, — les manches, par exemple, larges et largement tailladées, 
feraient fureur aujourd’hui, s’il se trouvait une audacieuse pour. les lan- 
cer, — le costume est traité avec une prestigieuse virtuosité. Cela est à la 
fois étincelant et harmonieux. Mais quelque importance qu'ait le vête- 
ment dans cette représentation grandeur nature d’une femme, d’une 
reine, Vue jusqu'aux genoux, afin de perdre le moins possible de la robe, 
quelle que soit la dextérité du peintre dans ce travail, — reproduit avec. 
autant de sûreté que de verve dans la magnifique eau-forte de M. Jules 
J acquemart, — la tête de la jeune souveraine n’en est pas moins le bijou de 
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ce portrait. Elle est jeune, mais la jeunesse lui est interdite : elle la con- 
tient, elle la réprime pour ne pas déplaire au maître. Aussi paraît-elle 
au premier abord déplorablement triste, languissante, maladive. Appro- 
chez-vous cependant. Étudiez ces joues pâles, ces lèvres serrées, ce re- 
gard glacé. Vous y verrez tout un fourmillement de sourires qui font 
efort pour se cacher, et qui n’y parviennent pas autant qu'ils le vou- 
draient. La jeunesse est plus forte. 

Si quelqu'un s’avisait d'entreprendre une histoire du rire sous Phi- 
lhppe IE, il n'irait pas au bout de la première page, à moins d'entrer dans 
quelques détails sur le régime des Petites-Maisons espagnoles au xvr' siècle. 
Titre piquant, livre impossible. Le rire sous Philippe ll, pure folie. 
Un sourire rendait suspect. Comme on comprend cette joie désordonnée 
qui s'empare de la Hollande quand elle se sent définitivement émancipée 
de la sombre tyrannie contre laquelle elle a si vaillamment lutté ! Elle 
n'est pourtant pas naturellement folâtre, mais elle s’en donne tant et plus. 
Le sourire ne lui suffit pas. Il faut qu’elle rie aux éclats. Elle se bat les 
flancs. Elle jubile et veut jubiler davantage. Cela fait tant de bien, et il 
y a si longtemps que cela ne lui était arrivé ! Elle veut un rire sonore et 
tapageur, qui déboutonne les pourpoints les plus graves, qui casse les 
vaisselles, et fasse savoir au monde entier que la Hollande est au comble 
du bonheur. Ils sont nombreux les peintres qui l’aident à propager la 
joyeuse nouvelle. Adriaan Brouwer est de ceux qui brisent le plus de pots, 
non sans en avoir préalablement avalé le contenu. M. Wilson a deux 
petits Brouwer qui viennent de collections célèbres, celles du comte de 
Morny et du prince Adam Czartoriski. Mais, toute pruderie mise à part, 
les gaietés bachiques et vomitives de Brouwer sont un peu bien ignobles. 
Jan Steen, le maître du genre, est plus attrayant, sans comparaison. Il 
ne fait pas le dégoûté, mais il avait trop d'esprit pour être dégoûtant, 
même dans ses hardiesses les plus risquées. M. Wilson à deux Jan Steen : 
Un petit panneau, le Jubilé, provenant de la collection Van de Wynpersse, 
et illustré de cette vieille devise qu’affectionnait le peintre : 


= 


(comme. crient les. vieux, ainsi sifflent les jeunes); une assez grande 
toile, le Roë boit, qui, sans égaler les chefs-d’œuvre les plus vantés du 
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maître, n’en est pas moins un très-remarquable et précieux Jan Steen. 
Il n'a pas l’élégance de ce Concert de famille, exposé à Bruxelles par 
la Société néerlandaise de bienfaisance, et dont la Gazette des Beaux- 
Arts donnait dernièrement l’eau-forte, mais il a les qualités d'exécution 
du maitre, l'ampleur jointe à la finesse, la précision du dessin, la vérité 
de l'expression, la justesse du geste, le charme de la couleur. L'homme 
à la fève vide son verre avec volupté, mais le verre est long et les con- 
vives s'amusent à voir l'opération se prolonger. Le buveur ira-t-l jus- 
qu’au bout sans étouffer ou sans pouffer de rire? Tout est là. Pour le 
faire éclater, un camarade abject qu'on voudrait pouvoir renvoyer à 
Brouwer improvise une sonate invraisemblable sur un gril qu'il racle 
follement armé d’une cuiller de bois en guise d’archet. Le rictus de ce 
drôle et celui de l’inévitable servante qui est au fond menacent de gâter 
le tableau, mais les autres personnages groupés autour de la table sont 
pleins de naturel et de bonhomie. À gauche, selon les indications du 
catalogue, « une femme sourit à l’éphémère Majesté, tout en offrant le 
sein au nourrisson impatient qui se débat sur ses genoux », plantureuse 
commère, nourrice appétissante ; le grand-père, enfoui dans un grand 
fauteuil d’osier qui ressemble à une baignoire, est assez insignifiant, 
mais plus loin la grand’'mère a une bonne figure ; le petit gamin qui est 
auprès d'elle est charmant ; enfin debout, près de la fenêtre à gauche, 
accoudé sur le capuchon du fauteuil-baignoire, un jeune adolescent, la 
boche entr'ouverte comme s’il espérait attraper quelques gouttes du 
liquide qu'ingurgite « léphémère Majesté » ; c’est la figure la plus 
piquante du tableau. Un des côtés curieux de cette scène familière et 
presque débraillée, témoin le corset de la nourrice et le gril du faux 
violoneux, c’est l'unité de composition. L'homme à la fève est bien le 
héros de la situation. Tout tourne autour de lui, tout repose sur lui, 
tous les regards convergent vers lui, on ne s’occupe que de lui. Le clas- 
sique le plus pointilleux n’eût pas mieux fait. Jan Steen s’inquiétait peu de 
l’école, mais l'école n’a rien à lui reprocher. Si par aventure elle lui en 
voulait de n’être pas toujours suffisamment distingué, qu’elle considère un 
instant Jan Miense Molenaar, école de Harlem, clair de lune de Brouwer. 
M. Wilson, peut-être pour faire valoir son Jan Steen, a voulu avoir de 
lui une « éphémère Majesté ». Quelle platitude et quel contraste, malgré 
l'identité du thème : Le roi boit! Les buveurs de Jan Miense ne sont que 
des ivrognes. Ceux de Jan Steen sont encore des hommes. 

Un autre Molenaar,— Johannes, — est représenté par un Joyeux repas 
d'une tonalité fine qui sauve la vulgarité du sujet; ce panneau est signé : 


Molenaet 
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Cornelis Dusart, Brekelenkamp, les Molenaar, Brakenburg, Louis de 
Moni, Sorgh, imitateurs, vulgum pecus, peintres de second et même 
de troisième plan qui reproduisent plus ou moins timidement des effets 
déjà notés par les Steen, les Ostade ou les Gérard Dov, et dont le 
principal mérite est de rendre hommage à leurs devaneiers. Quelques- 
uns d’ailleurs assez agréablement représentés dans la galerie Wilson. 
Louis de Moni et Sorgh sont aimables. Le Dusart est un excellent 
Dusart, et dans le Brekelenkamp, Au coin de l’âtre, la vieïlle qui suit 
attentivement la cuisson de son pot-au-feu est intéressante ; les acces- 
soires sont bien traités. Mais tous ces écoliers de la dernière heure font 
regretter les maîtres, qui ne leur ont pas légué leurs secrets. L’école de 
Rembrandt a eu plus de bonheur, peut-être parce que son chef avait plus 
de puissance. Quelque chose de sa flamme a passé dans le sang de ses 
élèves. Dusart n’existerait pas sans Adriaan Van Ostade. Il n’est pas 
démontré que Ferdinand Bol, dont nous avons déjà cité le Chef maure, 
n’eût pas existé sans Rembrandt. 

Job Berckheyde, encore un peintre de l’école de Harlem,—la favorite 
de M. Wilson, — a sa physionomie personnelle. C’est un peintre de la 
lumière. Tout l'intérêt de sa Partie de cartes est dans la distribution des 
rayons solaires qui envahissent la chambre et frappent violemment les 
joueurs. Les oppositions de lumière et d'ombre sont fortement marquées, 
si fortement qu’elles suffisent à dessiner les personnages. Un ou deux 
traits par-ci par-là, un nez ébauché, une esquisse de moustache, et le 
tour est fait. Le soleil s’est chargé du gros de la besogne. On dirait une 
préparation destinée à un Van der Meer de Delft, Voici sa signature : 


À BexcK lee 


Gerrit Berckheyde est moins ensoleillé, Son Dam est crépusculaire, 
mais l’entre chien et loup y est bien saisi, et les personnages qui se 
promènent sur la place semblent se mouvoir dans cet air gris et humide 
des soirées d'Amsterdam. 

Nous nous éloignons de plus en plus des réjouissances de tantôt. 
Voici deux intérieurs d'église : un Temple protestant par Emanuel de 
Witte, un peu froid quoique vivement éclairé ; une église quelconque par 
Hendrik Van Vliet, une église bitumineuse et craquelée. Voici des natures 
mortes. C’est pour le coup que le rire s'envole, Mais M. Wilson a plusieurs 
Stilleven de première qualité : un Kalf, le Plat de Delft, contenant une 
orange et des pêches intactes et un citron entamé ; derrière le plat posé 
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sur un riche tapis de Turquie, une pièce d’orfévrerie, or ou vermeil, et 
deux verres à vin ; méli-mélo arrangé avec un goût exquis et coloré avec 
une chaleur et une énergie qui n’excluent pas la finesse ; un Juriaan Van 
Streek, le Goüler, qui passerait aisément pour un Kalf. Où prenez-vous 
Juriaan Van Streek? Encore un oublié, et pourtant un habile homme t: 
Habile aussi, Abram Van Beyeren, et il n’y a pas longtemps qu'on lui 
reconnaît quelque valeur. Son faire est d’ailleurs moins raffiné que celui 
de Kalf et de Van Streek. Son Éval de poissonnier à Amsterdam n’est 
pas absolument séduisant. Il y a quelque lourdeur dans l’étalage, mais 
c’est un coloriste de race qui fait chatoyer ces poétiques tranches de 


A. La troisième édition du catalogue de M. John W. Wilson vient de paraître et elle 
donne, avec la. signature du Goûter, celle d’une nature morte du fils. de Juriaan, 
Hendrik dont les œuvres ne sont pas moins rares que celles de son père. Le rédacteur 
du catalogue a relevé cette signature sur un tableau puissamment coloré appartenant 
au chevalier A. de Stuers, secrétaire de la légation des Pays-Bas à Bruxelles, qui n’est 
pas seulement un amateur plein de goût, mais une organisation très-artiste; M. de Stuers 
s'occupe avec succès de peinture et de sculpture. | 

Nous reproduisons, dans l'intérêt des curieux, comme on disait au siècle dernier, 
les signatures de Juriaan et de Hendrik Van Streek : . 


Le frère du secrétaire de la légation néerlandaise partage ses goûts artistiques ; il a 
entrepris le long et difficile travail d’un catalogue raisonné (avec signatures, mono- 
grammes, dates, etc.) du musée de La Haye, qui se distingue jusqu'ici par le plus 
détestable catalogue dont soit affligée une collection publique. 


FRS EEE 


nn do see 


QERAVURE ŸVES à ARRET 


CHEF MAURE, 


D'après Ferdinand Bol, 


VII. — 2° PÉRIODE. 
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saumon et de cabillaud, cette divine laitance, et ce crabe, tout un poëme ! 
Jan David de Heem, un immortel, tandis que Van Beyeren n’est qu'un 
ressuscité, De Heem, qui ne s’est peut-être jamais montré plus peintre, 
est prétentieux et ennuyeux dans la composition de ce fouillis d'objets 
qu’il amoncelle autour d’un crâne sous le titre symbolique de Vanitas. 
Autant vaudrait donner pour devise aux poissons de Van Beyeren : 
Memento quia pulvis es et in pulverem reverteris. La prétention s'affiche 
jusque dans la signature et le paraphe qui ornent un parchemin ouvert. 


Oserons-nous mentionner ici la Claveciniste de Palamedes? C'est qu'en 
vérité elle est traitée presque en nature morte. Le clavecin est parfait, le 
tapis d'à côté est merveilleux, la basse ferait envie à Stradivarius, la robe 
de velours noir est superbe ; mais la femme ?.D'abord on regrette de ne 
la voir que de dos. Et puis comment est-elle assise? Sur la jambe gauche. 
Singulière façon de jouer du clavecin, alors même qu'on n'a pas la 
ressource des pédales. Ce petit tableau de genre, d’ailleurs très-coquet 
et d’un ton charmant, n’en est pas moins une des plus précieuses raretés 
de la collection. 

Il nous reste à parler des paysagistes et des marinistes, qui ont tant 
fait pour la gloire de l’école néerlandaise. Vous cherchez un Ruysdael, un 
Jacob Ruysdael? Il y en a un, la Grande mare, une mare sombre, bordée 
de grands arbres penchés qu’elle semble attirer, qu’elle reflète, et qui 
l’assombrissent encore davantage; mais ces ténèbres marécageuses 
n’empêchent pas d'apercevoir au fond une barque pilotée par un paysan 
qui navigue péniblement sur ce petit lac boueux. C’est un Ruysdael, un 
Jacob Ruysdael; il est même signé et daté : 


Ru Yodl 400 


Mais quoique ce paysage ait du caractère et de l'harmonie, on se prend 
à regretter que Jacob, de beaucoup le plus fort et le plus fameux des 
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deux Ruysdael, ne soit pas représenté dans la galerie Wilson par un 
tableau qui vaille, dans son œuvre, ce qu'est le Bac, dans l’œuvre de 
Salomon, son frère, et peut-être son maître, mais un maître distancé, 
Ge Bac, dont le Musée ancien de Bruxelles à failli faire l’emplette, est 
une fort belle chose. Le bac traverse la rivière, chargé d’un carrosse à 
quatre chevaux et de cinq ou six voyageurs; à droite une ferme, devant 
laquelle se dressent deux grands arbustes d’une belle tournure; au fond 
lon distingue les clochers de plusieurs églises; des barques à voile 
filent sur le fleuve, car on prétend que c’est la Meuse. Il y a du Van 
Goyen dans la tonalité brune qui domine au premier plan, ainsi que dans 
la façon dont le bac se détache en noir sur les eaux lumineuses, faisant 
repoussoir à l'horizon, clair et fin, malgré les nuages du ciel. Voici du 
reste un Van Gcyen qui permet d'achever la comparaison, mais qui oblige 
en même temps à des distinctions essentielles. Là aussi, un fleuve, des 
barques, des voiles, un horizon qui fuit; là aussi des contrastes savam- 
ment ménagés d’ombres et de clartés, mais beaucoup plus de mouve- 
ment. Les eaux clapotent, le vent souffle, les nuages sont plus mobiles, 
les barques ont plus d’agilité, et la lumière elle-même est plus gaie. C’est 
une Vue de Dordrecht. On voit à droite la belle église de cette gentille 
petite ville. On a trouvé sur cette grande toile la signature d’Albert 
Cuyp. Il aurait peint les animaux qui se pressent dans les canots du 
premier plan, et peut-être aussi les bouviers qui les accompagnent. Mais 
tout porte à croire qu'Albert Cuyp n’est pour rien dans l’étoffage, dont 
Van Goyen au surplus n’était pas homme à s’embarrasser. La signature 
de Van Goyen paraît seule authentique. Elle y est deux fois, avec deux 
dates différentes, 1644, l'ébauche, et 1653, le dernier coup de pinceau. 
La signature de Cuyp et la date 1655 ont été ajoutées très-inutilement. 
Cest l’un des Van Goyen les plus frais et les plus achevés que l’on 
puisse voir. 

Le Calme de Willem Van de Velde, avec son ciel clair, ses eaux miroi- 
tantes et cet élégant trois-mâts qui se pavane au soleil, humiliant les 
petits navires qui l'entourent, est également un exemplaire de premier 
ordre, et à défaut de date il porte trop le cachet du meiïlleur style du 
peintre pour ne pas être de sa période hollandaise, antérieure à sa bri- 
tannisation. Les initiales du peintre se lisent sur le bord d’une estacade : 


VV 


Van de Velde ne doit pas nous faire oublier son maître, élève de son 
père : Simon de Vlieger, dont le Moerdyck est d'une finesse exquise et 
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d'un charmant effet. Le disciple, — le plus illustre des marinistes, — 
avait été à bonne école; c’est évidemment à De Vlieger qu’il doit cette 
merveilleuse entente de la perspective aérienne et tant d’autres qualités 
que Simon possédait déjà avec éclat, — le Moerdyck est là pour le 
prouver, — et que le grand Willem a si magistralement développées. 


Willem van du Veldo, pin, Fhotokravurs NVEs & BARRE 
UN CALME, 


D'après Willem Van de Velde, 


M. Wilson possède aussi un superbe Van der Neer; il est regrettable 
qu'il soit mal placé, si mal, que c’est à peine si le titre Clair de lune 
est intelligible. La lune y est, mais il s’en faut de beaucoup que le paysage 
paraisse clair, et c’est grand dommage, car la gravure de M. A. P. Martial 
donne envie de pénétrer ce site mystérieux, et lorsqu'on s'applique à en 
démèler les noïrceurs on y trouve un intérêt de plus en plus vif. 
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Le Paysage d'Italie de Pynacker est bien conservé; il a l'aspect métal- 
lique qui caractérise la peinture de ce maître adroit et longtemps surfait. 
Parlez-nous de Wynants. Au lieu de courir après la fortune, comme cer- 
tains Hollandais méridionalisés, il a eu l'esprit de l’attendre chez lui. Au 
lieu de chercher au loin de nobles motifs et des inspirations transcen- 


EEE 
 — 


PHOTO YURS ÎVES À BAMAET 


CLAIR DE LUNE, 


D'après A. Van der Neer. 


dantes, il se contente de peindre ce qu’il a sous les yeux, d'interpréter 
la nature au milieu de laquelle il vit, qu’il sait par cœur, qu’il respire 
en quelque sorte, et que partout il comprend mieux que tout autre. Le 
Vieux chéne donne une idée très-complète de sa meilleure manière, la 
plus puissante, Ce pauvre chêne abîmé, tordu et mutilé, joue de son 
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reste au bord d’un chemin sablonneux, luttant d’un effort désespéré 
contre la fureur du vent. Nous sommes près des dunes et la mer n est 


pas loin. On la devine au delà du cadre. Ce beau morceau est signé : 


ny nants 


Jan Van der Heyden : le Retour de la chasse, paysage architectural et 
légèrement porcelaineux; les figures spirituellement touchées, comme 
toujours, par Adriaan Van de Velde. 

Jan Wouwerman : le Pont rustique, un tout petit panneau, mais très- 
agréable. On le remarquerait davantage s’il était de Philip, son frère 
et son maître. 

Krausz : le Moulin, un petit paysage qui vise à l'effet rembranesque. 
Nous sommes pourtant bien loin de Rembrandt, puisque Krausz est des 
dernières années du xvri® siècle et des premières années du xrx°. Il n’en 
a que plus de mérite à s'être inspiré de Rembrandt à une époque où la 
peinture hollandaise était absolument indigne de cette gloire. Il a même 
eu l'honneur d’être démarqué et transformé en Rembrandt par de vils 
brocanteurs. Le Moulin porte la signature : 


KE AKraus af 


Decker nous ramène fort agréablement au xvn° siècle. Le Pont de 
bois de ce peintre peu connu a passé pour un Hobbema. La Maison de 
campagne fait mieux. Elle est d'Hobbema lui-même, et c’est une des 
surprises et l’un des joyaux de la collection. 

Un joyau, car Hobbema est rare, même en Hollande. Une surprise, 
car il n’est pas d'Hobbema qui donne des sensations aussi nombreuses 
. et aussi contradictoires. On:va du désappointement à l’attachément en 
passant par l'étonnement, Le tableau est coupé en deux par un petit 
canal. À droite une rangée d'arbres, à travers lesquels on aperçoit la 
maison de campagne, à l'extrémité d’un parterre coupé, lui aussi, en 
longues plates-bandes, d’un vert pâle. À gauche la route et un coin de 
paysage. La route est étolfée de quelques figures peintes par Nicolaas de 
Helt-Stokade (Nimègue, 1614-1669), un carrosse attelé de deux chevaux 
gris, un cavalier qui interroge un paysan, etc. Le canal est coupé, — car 
il n’y à que des coupures dans cette curieuse composition, — par une 
maisonnette, une aubette qui est peut-être la loge du concierge. Au 
premier abord on voit deux tableaux, et l’on préfère sans hésiter l’acces- 
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soire au principal, le petit coin de paysage de droite, la grand'route et 
les bonshommes qui l’animent. La maison de campagne, avec ses briques 
rouges, son architecture insignifiante, ses plates-bandes et ses statues, 
paraît prétentieuse et sotte, et ce canal, qui enfonce dans la toile ses 
berges presque perpendiculaires, fait positivement horreur. Au second 
coup d’œil les deux pièces du tableau s’ajustent et s’'emboïtent l’une dans 
l’autre. On saisit l’ensemble, on constate l'unité, mais on n’est pas encore” 
fait à la bizarrerie de l’œuvre. C’est un tour de force, une gageure 
hardie. Est-elle gagnée? Il faut bien finir par en convenir. Simgulière 
fantaisie de s'être épris de cette résidence, mais le peintre a eu plus 
d’une fois de ces fantaisies-là. 11 aimait les maisons rouges. Celle-ci a été 
vue; elle est frappante de vérité. Vous pourrez vous en assurer en allant 
par exemple aux environs de Maestricht. Les maisons de ce genre, avec 
accompagnement de statues, de pâles plates-bandes et de petits canaux, 
y sont assez nombreuses. C’est peut-être de ce côté qu'Hobbema aura 
déniché son motif. Ce qu'il en à fait est merveilleux, mais devant ce 
tableau, en dépit du proverbe, il est bon de se défier de son premier 
mouvement. Il faut le temps de se laisser conquérir par le talent du 
peintre, qui a signé en toutes lettres cette toile magistrale. 


LL 


On voit que le contingent hollandais, dans cette collection, est des 
plus sérieux. L’école flamande et l’école anglaise, sans être aussi riche- 
ment représentées, et les peintres français, anciens et modernes, fourni- 
ront encore à nos études de nombreux et précieux documents. 


CHARLES TARDIEU. 


(La suile prochainement.) 


LES SCEAUX DU MOYEN AGE 


ÉTUDE SUR LA COLLECTION DES ARCHIVES NATIONALES. 
4 


“$ 


"ÉTUDE des sceaux créera une science lorsque tous ses 
éléments auront été réunis, classés, décrits et mis libé- 
ralement à la disposition des hommes studieux. Jusqu'à 
présent, c’est à peine si elle a eu un nom. Ainsi s’ex- 
prime M. le marquis de Laborde au début de la préface 
mise en tête de l’inventaire de la collection des sceaux, 
inventaire rédigé par M. Douët d’Arcq. 

Pour commencer l’œuvre dont son intelligence hors ligne, son esprit 
vif et pénétrant, avaient reconnu toute l’importance, le Directeur général 
des Archives de l’Empire fit tout d’abord publier l'inventaire de la col- 
Zection des sceaux qui avait été formée par les soins de M. de Chabrier, 
son prédécesseur, et par les siens. Il comptait la compléter par l’exécu- 
tion simultanée de deux projets : envoyer dans toute la France un archi- 
viste chargé de recueillir dans chaque dépôt les empreintes de tous les 
sceaux dont la collection du palais Soubise ne possédait pas d’exem- 
plaire ; ouvrir un Musée sigillographique où le public serait admis à 
examiner et à étudier le plus grand nombre possible de types. 

Des missions dans la Flandre, l’Artois, la Picardie et la Normandie ont 
augmenté les séries des Archives de l'Empire, riches déjà de douze mille 
sceaux, de plus de dix-huit mille types qui leur manquaient. La Flandre 
seule en a fourni sept mille six cent quatre-vingt-neuf. 

Diverses circonstances ont interrompu dans son exécution l’entre- 
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prise si ardemment poursuivie par l'ancien Disecie ie ie < des 
Archives, et retardent encore l'ouverture du musée qu'il avait projeté. 
Nous trouvons dans ces délais une raison de plus pour essayer ne 
donner une idée au moins générale de la richesse de cette CORCSE 
seulement commencée et des précieux renseignements qu'y trouveraient 
les archéologues et les artistes. 4 

Nous n’avons pas la prétention de faire ici un cours de sphragistique, 
et encore moins celle d'écrire un traité complet. Il y a tout un Eole de 
cette science qui intéresserait médiocrement 1e lecteurs. D'ailleurs 
ceux qui seraient tentés d'approfondir cette matière HORS . les 
livres de Mabillon, Heineccius, Muratori, Dom Toustain et Tassin, etc., 
aux siècles derniers; de MM. Natalis de Wailly, Douët Parce etc., nos 
contemporains, tout ce qu'on peut dire sur les sceaux au D de vue 
de la diplomatique. Notre premier article contiendra Dép ARRAenE 
quelques détails techniques indispensables pour lesquels il — 
s'armer d’un peu de patience; ils ont été abrégés autant que por 
et peut-être paraîtront-ils encore bien longs. Mais le sujet est DE 
présent si peu connu qu'il a paru impossible d'exposer plus sommaire- 
ment, sous peine d'obscurité, ces renseignements préliminaires. 

Les articles qui suivront seront employés à l'examen des images si 
nombreuses et si variées figurées sur les sceaux. Le costume surtout y 
sera particulièrement étudié dans ses nombreuses subdivisions : D 
royal, costume féminin, costume de guerre ou d’appart, costume civil et 
religieux, etc.; les sceaux équestres nous.apporteront des indications 
précises sur les armes tant offensives que défensives à une époque où 
les renseignements certains manquent à peu près complétement. Pour 
ne citer qu'un exemple, toutes les formes des casques données par les 
sceaux ont été relevées de telle sorte que le lecteur pourra suivre ainsi 
les divers changements et les perfectionnements successifs par lesquels 
l'armure de tête a passé pendant le cours du moyen âge. Il en est ainsi 
de l’épée, du bouclier et de toutes les autres pièces de l'habillement du 
chevalier, sans oublier le harnachement du cheval. C’est donc surtout à 
l'histoire du costume que les sceaux fournissent de précieux matériaux. 
Les documents authentiques et contemporains sont fort rares, comme 
on sait, pour les temps reculés : ils se bornent à quelques pierres tom- 
bales et à quelques manuscrits à miniatures. Mais ces monuments en 
trop petit nombre et sans date précise peuvent-ils offrir la même cer- 
titude que nos sceaux avec leur succession non interrompue et leur date 
certaine ? 


L'histoire du costume ne sera pas la seule science à profiter de 
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l'étude des sceaux. L’archéologue y rencontrera des monuments entiers, 
hôtels de ville, châteaux, beffrois, églises, détaillés avec un soin minu- 
tieux et conservant la physionomie très-exacte des modèles qui existent 
encore et que l'on peut par conséquent comparer avec ces reproductions. 
H n’est pas jusqu’au mobilier, jusqu'aux instruments des arts et des 
métiers, qui ne se trouvent ici représentés avec une rare fidélité. 

Il est encore impossible de parler des sceaux sans dire quelques mots 
sur la nécessité de faire concourir leur étude, comme auxiliaire indis- 
pensable, à l’étude du blason et des armoiries. Les couleurs manquent, 
il est vrai; mais, malgré cette lacune, l’art héraldique et partant l’his- 
toire des grandes familles anciennes ne sauraient se passer de cet 
élément de contrôle, de cette source authentique de renseignements. 

Pour terminer, nous résumerons notre travail en racontant sommai- 
rement la naissance, le progrès, l'épanouissement complet et enfin la 
décadence de cet art propre au moyen âge, de cette glyptique créée par 
lui et qui attend encore son historien. Nous n’avons pas la prétention de 
combler une lacune que M. le marquis de Laborde avait déjà signalée, 
trop heureux si cet aperçu peut inspirer à nos lecteurs quelque curiosité 
et quelque estime pour l’art que nous avons entrepris de leur faire 
connaître et communiquer à quelqu'un d’entre eux le désir d’entre- 
prendre et le courage d’accomplir‘une tâche au-dessus de nos efforts. 


DU SCEAU. 


Bien peu de personnes, au moyen âge, en dehors des gens d'église 
ou de robe, savaient écrire. Aussi dut-on imaginer de bonne heure un 
autre moyen que les signatures pour donner aux contrats un caractère 
d'authenticité. Voulait-on attester la véracité d’un acte écrit, assurer sa 
validité, on le scellait, on le munissait d’un sceau. 

La reproduction en cire ou en métal d’un objet propre et spécial à 
celui qui s’en sert, fixée à un acte pour l’authentiquer, est ce qu’on appelle 
un sceau. La personnalité et la permanence, c’est-à-dire l’usage répété, 
tels sont ses caractères essentiels. 

Cet objet qui doit donner l’empreinte, ce type générateur du sceau 
consiste ordinairement en une matrice gravée pour cette unique fonction; 
quelquefois c’est une intaille, plus rarement une pierre précieuse. Il est 
presque toujours accompagné d’une légende expliquant dès le premier 
mot sa raison d'être, son but; le nom et les qualités de son possesseur 


viennent ensuite. 
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NOMS DONNÉS AUX SCEAUX. 


Les sceaux ont été primitivement des anneaux, aussi est-ce le pre- 
mier nom qu'ils ont porté. On les a ensuite successivement app : 
bulle, signum, sigillum, seel, scel, seiel, saiau, sceau. 


MATIÈRÉ DES SCEAUX. 


fl y a des sceaux de métal et des sceaux de cire. 

Pour les sceaux de métal, auxquels on a réservé la dénomination par- 
ticulière de bulles, on a employé l’or, l'argent et le plomb. 

ScEaux D'or. — Les sceaux d’or qui, suivant la tradition, figurèrent 
dans des occasions solennelles au bas des actes des empereurs d'Orient 
et d'Occident, des papes et des doges sont devenus fort rares de nos 
jours. Les Archives de l’Empire n’en possèdent que dix. Sur ce nombre, 
quatre appartiennent à l’empereur Frédéric Il; deux à Charles IV, de 
Bohème ; le septième est de Baudouin 11, empereur de Constantinople; 
le huitième du doge Gradenigo; le neuvième de l’empereur Ferdinand ; 
le dixième de Henri VIII, roi d'Angleterre, est appendu au traité de 
Boulogne. 

Les Archives du Nord en comptent seulement quatre : deux du même 
empereur Frédéric ont un module plus grand que ceux des Archives 
nationales avec la même représentation; le troisième est appendu au 
diplôme par lequel Henri son fils abolit la commune de Cambrai; le 
quatrième est de l’empereur Charles IV, de Bohême. 

Il ne faudrait pas que ce mot de sceau d’or éveillât des idées de 
splendeur, de magnificence exagérées. Le métal est bien d’or, mais le 
sceau consiste presque toujours en deux feuilles très-minces dont le relief 
peu saillant a été obtenu par le procédé de l’estampage. Ces feuilles ont 
été rapprochées et soudées de façon à former une boîte légère à l’inté- 
rieur de laquelle on à introduit un gâteau de cire destiné à la soutenir, 
à la protéger contre de faciles déformations. 

Le sceau de Henri VIIT, en or massif, se fait remarquer par une fabri- 
cation toute différente. Il n’a pas été frappé, il a été fondu et ciselé. Aussi 
est-ce plutôt une œuvre de fantaisie qu’un véritable sceau. Les divers 
genres de travail qu’il a subis lui ont fait perdre son identité: créé pour 
une occasion exceptionnelle, il n’a pas la permanence, les deux qualités 
constitutives du sceau lui manquent. 

SGEAUX D'ARGENT. — Nous ne connaissons qu'un seul sceau d’argent. 
Ce type d’une facture barbare, formé de deux lames de métal estampées 
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et soudées par le bord, appartient au seigneur navarrais Bodbigo Diaz de 
los Canberos. La charte qui le porte est une curiosité historique qui 
mérite d'être citée. Le seigneur Bodbigo y atteste avoir entendu 
Alphonse VIIT, roi de Castille, déclarer à son lit de mort que si son fils 
Henri décédait sans postérité, la Castille revenait de droit au descen- 
dant du roi de France. Il invite en conséquence Louis VIII à envoyer aus- 
sitôt son fils prendre possession du royaume, lui promettant le secours 
de son épée et le concours d’autres seigneurs. 

SCEAUX DE PEOMB. — L'or et l'argent n’ont jamais été employés que fort 
rarement et par exception ; il n'en est pas de même du plomb. Le prix 
modique de la matière, sa nature malléable, la garantie de sa durée, ont 
concouru à en répandre l'usage. C’est surtout dans les pays méridionaux 
où l’existence des sceaux de cire pouvait être compromise par la chaleur 
du climat que l’on rencontre les bulles de plomb. 

Tous les papes, depuis Deusdedit en 614, ont fait usage de ce métal. 
Les empereurs d'Orient, les rois de Chypre, d'Espagne, de Portugal, de 
Sicile, les doges, les princes d'Orange, les comtes de Toulouse, les hos- 
pitaliers, s'en sont servis. Il accompagne également des chartes émanées 
de seigneurs, d’évêques ou d’abbés d'Italie et de Provence. 

SCEAUX DE BRONZE.— Quant aux bulles de bronze citées par les auteurs, 
rien ne prouve qu'elles aient jamais été employées pour sceller. On n’en 
a jamais vu de fixées à des actes ; leur existence nous paraît donc tout 
au moins problématique. 

SCEAUX DE CIRE. Cire vierge. — La cire vierge plus ou moins jaunie 
par le temps ou par la cuisson a été la première employée. C'est'avec 
cette cire qu'ont scellé nos rois des deux premières races. On rencontre 
cependant quelquefois vers cette époque des sceaux d’une couleur rou- 
geâtre ; la charte d’Offa, roi des Merciens, en offre un exemple. 

Cire blanche. — En 1030, le sceau de Robert, roi de France, nous 
montre le premier type de cire colorée avec une substance blanche. 

Cire rouge. — Les cires rouges commencent avec Louis le Gros, à la 
fondation de l’abbaye de Saint-Victor (1113) avec Étienne de Senlis, 
évêque de Paris. 

Cire verte. — Les cires vertes apparaissent avec Galeran IT, comte de 
Meulan (1165), avec Maurice de Sully. 

Cire de la chancellerie. — Tandis qu’au xt° siècle on se sert indis- 
tinctement des couleurs précédentes en y ajoutant les couleurs jaunes, 
brunes, roses, noires et fort rarement les bleues, la chancellerie de 
France sous le roi Jean règle l'emploi de ses cires sur l'importance des 
affaires expédiées, Les ordonnances, édits, les actes à effet perpétuel 
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seront dorénavant scellés de cire verte sur lacs de soie rouge et verte; 
les actes à effet transitoire en cire blanche sur queue de parchemin. 
Sans être établi aussi régulièrement, l'usage des couleurs de la chancel- 
lerie date de plus loin. Philippe-Auguste en 1202, 1209, 1216, saint 
Louis et Philippe le Hardi ont scellé fréquemment de cire verte sur lacs 
de soie rouge et verte. | 

Ajoutons que si des grands feudâtaires ont suivi dans certaines cir- 
constances les errements de la chancellerie, la couleur de la cire, pas 
plus pour eux que pour les particuliers, n’a jamais eu aucune signi- 
fication. 

Cire vermeille et rose. — Au x1v° siècle et aux siècles suivants, on se 
sert assez souvent de cire vermeille. La chancellerie l’applique aux 
affaires du Dauphiné et à celles d'Italie. 

Certains établissements religieux semblent avoir usé de teintes spé- 
ciales. L'abbaye de Gysoing scelle en cire blanche, l’abbaye de Vaucelles 
a une préférence pour la cire rosée. 

Cire noire. — La cire noire est une rareté que l’on rencontre dans les 
sceaux des ordres militaires religieux. 

Cire bleue. — Beaucoup de sigillographes parlent de cire bleue sur 
la foi les uns des autres et sans en avoir jamais vu. Les Archives de l'Em- 
pire n’en possèdent qu'un seul exemple. Il est fourni par une charte 
de Henri Pierre de Ferana, seigneur espagnol (1276). Le sceau qui l’ac- 
compagne est rond, en cire bleue, portant un loup passant à gauche en 
cire noire, dans une cuvette en cire rouge. 

Composition des cires. — L'on n’est pas encore bien fixé sur la com- 
position des cires. À en juger par leur état de conservation actuel, les 
recettes ont dû être très-variées et souvent défectueuses; mais l’on sent 
qu'il devait entrer dans toutes deux substances indispensables : l’une 
destinée à colorer, l’autre à donner la solidité. Les comptes de l’archevé- 
ché de Rouen jettent un peu de lumière sur cette question en nous 
donnant la proportion des matières employées pour le sceau de l’officia- 
lité : 50 livres de cire mélangées de 2 livres de vert-de-gris et de 
16 livres de poix blanche. 

CONSERVATION DES CIRES. — Il à fallu que l’on fût bien séduit par la 
facilité d’opérer avec la cire, par l’économie qu'elle procure, pour se 
décider à confier la validité d’un écrit souvent important à une matière 
offrant si peu de résistance. Aussi, malgré l'addition des parties résineuses 
propres à la durcir, s'est-on ingénié à multiplier les précautions pour 
assurer sa conservation, 


Sceaux à collet. — L'on a d’abord essayé de protéger le sceau par un 
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épais rebord ou collet, que l’on formait en relevant autour de la légende 
l'excès de cire qui débordait sous la pression de la matrice. 

Sceaux vernis. — La surface de l'empreinte était quelquefois enduite 
d’un vernis qui devenait très-dur en se desséchant. On le trouve appliqué 
sur les sceaux des premiers Capétiens dès l'an 1060. Plus la cire était 
friable, à couches mal liées, plus l’enduit était épais. C’est pour cette 
raison que les sceaux de Saint-Waast à Arras, de l’abbaye de Marquette 
à Lille, sont recouverts d’une forte couche de peinture. La cire feuilletée 
de Notre-Dame-des-Prés, à Douai, a été consolidée par le même procédé. 
La mauvaise cire blanche du prieuré de Longueville, dans la Seine-Infé- 
rieure, à été empâtée de couleur rouge ou verte sous laquelle la légende 
et le type disparaissent. 

Cire pétrie avec des poils, de la ficelle. — Pour obvier, en cas d’acci- 
dent, à la séparation et à la perte des fragments, la cire à été quel- 
quefois pétrie avec des poils, avec de la ficelle. Un sceau de Guillaume 
de Tancarville, préparé avec de la ficelle, se trouve dans le fonds de 
l'abbaye de Boscherville, à Rouen. 

Cuvettes. — Lorsque la mode des cires vermeilles est venue, on les a 
placées au fond de solides cuvettes en cire ordinairement vierge, quel- 
quefois rouge ou verte, ainsi que cela se voit dans la plupart des sceaux 
des cardinaux, des dignitaires et officiers du saint-siége, chez les empe- 
reurs d'Allemagne ; etc. 

Chemises. — L'on a songé aussi à habiller les sceaux de chemises en 
étoffe ouvertes par le bas, et ce moyen de conservation a donné les 
meilleurs résultats. Dans l’abbaye de Froidmont, à Beauvais, ils sont 
vêtus d’une chemise feutrée; à l’abbaye du Gard, à Amiens, la chemise 
est en toile. Les religieux de Vaucelles avaient introduit un certain luxe 
dans l'emploi de ces chemises : ils enveloppaient leurs sceaux dans des 
sachets en tapisserie ou en étoffe, sur lesquels sont brodées ou peintes 
les armoiries des personnages représentés sur la cire qu'ils recouvrent. 

Sceaux cousus dans du parchemin. — Un autre usage assez répandu 
était de coudre les sceaux dans une enveloppe de parchemin, après les 
avoir entourés d’étoupe où de papier. Ge mode de conservation est un 
des plus défectueux : il ne nous a guère transmis que des débris. 

Cire plaquée étalée en croix. — Les sceaux plaqués du xiv° et du 
xve siècle sont loin de posséder la solidité de leurs prédécesseurs. Leur 
cire de couleur vermeille est cassante et sans épaisseur ; pour mieux la 
fixer au parchemin, on l’étalait au loin en forme de croix afin d’avoir une 
plus grande surface d’adhérence. Un mandement de Gharles V sur les 
aides, en 1378, présente ce mode de scellé. 
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Tresses de parchemin, de paille, de jonc, de cordelette. — D’autres 
fois ces mêmes sceaux plaqués ont été cerclés de torsades de parchenin 
cousues à la pièce ou de tresses en paille, en jonc, en cordelette. Une 
lettre de Charles VI, relative à une concession d’eau aux Gélestins, pos- 
sède un sceau muni d’une torsade en parchemin; la réception d’un aveu 
par la chambre des comptes, en 1411, est plaquée de trois signets 
protégés par des tresses en paille. 

Boîtes de fer-blanc. — Vers le xv° siècle, certains établissements 
religieux, des cardinaux, quelques évêques et abbés, des universités, ont 
imaginé d'encastrer leurs sceaux dans des boîtes de fer-blanc. Ge pro- 
cédé a détruit beaucoup de types et n’en à pas conservé un seul. Les 
sceaux de l’abbaye du Câteau, qui en avait adopté l'usage, ne présentent 
plus que des ruines. Cependant ce mode à persisté jusqu’à nos jours. 
Les sceaux apposés sur les derniers actes de nos rois sont tous dans des 
boîtes de fer-blanc. 

Boîtes en bois. — Puis sont venues les boîtes en bois, employées 
avec succès en Allemagne, sur les bords du Rhin, à Montbéliard. 

Boites en ivoire, en argent, en vermeil. — Enfin, dans des temps 
plus modernes, des souverains étrangers ont scellé dans des boîtes en 
ivoire, en argent, en vermeil. Maximilien, électeur de Bavière, donne 
son adhésion au traité de Westphalie par un sceau contenu dans une 
boîte en ivoire. Le sceau de l’empereur Joseph IT, en 1770, est renfermé 
dans une boîte en métal doré. 

G. DEMAY. 


(La Suile pro chainement.: 


EXPOSITION DE VIENNE’ 


ANGLETERRE. 


"ANGLETERRE est de tous les pays de 
l'Europe celui qui tient le plus à son 
originalité, et tandis que partout ailleurs 
on est frappé de l’uniformité des ten- 
dances, on éprouve, dès qu'on arrive 
ici, Comme un parfum de terroir qui 
peut ne pas séduire toujours, mais qui 
attire par son cachet tout à fait spécial. 
Les défauts comme les qualités des An- 


glais sont à eux et ne se trouvent pas autre part : dans la couleur, une 
recherche des contrastes brusques, tournant quelquefois à l’aigre, jamais 
au terreux:; dans la forme et dans la composition,. l'étude exclusive du 
type et des habitudes anglaises. Néanmoins, en disant composition et 
type, je n’entends nullement parler du sujet, car le peintre anglais aborde 
volontiers tous les genres; seulement les apôtres qu'il peint ressem- 
blent à des baronets, ses Romains pourraient être pris pour des matelots 
de la Tamise, et s’il veut aborder une scène de la Révolution française, 
vous êtes sûr que la victime dévouée à l’échafaud sera une charmante 
petite Anglaise. 

Les tendances de la peinture en Angleterre peuvent s'expliquer par la 
constitution politique et religieuse du pays, autant que par les mœurs pri- 
vées des habitants. Ainsi la grande peinture a été arrêtée à son début 
par l’introduction du culte anglican qui n’admet pas les tableaux au 
sein des édifices religieux. 

Chassés des églises, les arts devinrent le caprice des seigneurs de la 


4. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2 période, t. VIT, p. 185. 
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cour, et lorsqu'on voit les grandes collections formées au xvn° siècle pa 
Charles Ir, le comte Arundel, le duc de Buckingham, etc., on est tenté 
de penser que l'impulsion donnée par la peinture à la sculpture sous 
le règne de Louis XIV aurait eu son pendant de l’autre côté du détroit. 
C’est peut-être à sa révolution que l’Angleterre doit de n° un pas subi 
comme toute l’Europe le goût régnant à Versailles, et d’avoir eu une 
école venue il est vrai plus tard que les autres, mais absolument indé- 
pendante de toute influence officielle. 

En effet, les collections royales ayant été dispersées, les établisse- 
ments en faveur des arts que projetait la monarchie ayant été anéantis 
dès leur berceau, le clergé anglican s’élevant contre la peinture religieuse 
qu’il considérait comme une arme de la papauté, et la taquinerie des 
oppositions parlementaires repoussant toute allocation en faveur des arts 
comme un moyen de corruption dont la couronne pourrait abuser, l’art 
anglais s’est formé complétement en dehors de l'État et par la seule ini- 
tiative individuelle. Lorsqu'il fonda l’Académie de peinture en 1768, Rey- 
nolds travaillait sur un sol vierge, et il put s’écrier à la séance d’ou- 
verture : Nous n'avons rien à désapprendre. Ainsi livréee à elle-même, 
l’école anglaise, obéissaut à tous les caprices de la mode, recommençant 
à chaque génération les mêmes expériences, ne tenant aucun compte de 
ce qui se faisait sur le continent et se laissant aller sans contrôle à ses 
propres engouements, garda toujours une individualité très-prononcée, 
mais ne s’éleva jamais à ces hauteurs idéales où l’art cesse d’être une 
expression locale et répond aux aspirations de l'humanité entière. Je 
dois dire que depuis quelques années le gouvernement anglais, pour 
donner à la peinture monumentale une impulsion qui lui avait manqué 
jusqu'ici, s’est efforcé de marcher sur les traces de la France en faisant 
exécuter quelques grands travaux décoratifs; mais je ne pense pas que les 
peintures récemment exécutées au palais de Westminster ajoutent beau= 
coup à la gloire artistique de l'Angleterre. L'art anglais, dans ce qu'il a 
de caractéristique, ne peut être étudié que d’après le tableau de chevalet, 
tableau qu'achète le particulier pour satisfaire un goût personnel et 
pour le placer dans un appartement au même titre que les meubles ou 
les livres, 

L'exposition de Vienne ne représente que très-imparfaitement l’école 
anglaise, dont les abstentions ont été fort nombreuses. L’Angleterre, qui 
n'a demandé qu’une salle pour les tableaux à l’huile et une autre plus 
petite pour l’aquarelle et la statuaire, a voulu faire acte de présence, et' 
rien de plus. Parmi les tableaux qu’elle a envoyés, on compte quelques 
ouvrages importants, mais se rattachant à une période déjà ancienne, et 
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la production contemporaine y est fort incomplète, en ce sens que 
beaucoup d'artistes en possession de la faveur publique ont fait défaut. 
Nous ne croyons pas qu’il faille voir là un dédain qui serait peu justifié, 
mais les peintres anglais vendent à peine sur le continent, et les 
propriétaires de tableaux ne consentent pas toujours volontiers à s’en 
dessaisir. Cest pourtant à ceux-ci bien plus qu'aux artistes eux-mêmes 
que lexposition doit les toiles importantes qui viennent rehausser l'éclat 
de l’école anglaise, et sans lesquelles on aurait pu croire que l'Angleterre 
renonçait de parti pris au grand concours international ouvert à 
Vienne, 

La reine a envoyé le fameux tableau de M. Frith, la Plage de Ramsgate, 
toile qui jouit en Angleterre d’une énorme célébrité. Ge tableau, avec ses 
nombreuses figures si variées d'expression et offrant toutes le type bri- 
tannique très-prononcé, est regardé par nos voisins comme une imita- 
tion rigoureusement exacte de la nature, et pourtant il est bien loin de 
répondre aux aspirations de nos réalistes. Chez nous, le côté moral de 
l’homme, ses habitudes qui se traduisent par le geste et la physionomie, 
sont assez volontiers dédaignés, et nous nous attachons à peu près exclu- 
sivement à rendre l'aspect physique des objets. Devant cette peinture 
uniformément lisse, où la touche est invariablement fondue, nos peintres 
habitués aux empâtements systématiques et aux éclaboussures de la brosse 
seraient frappés tout d’abord par les différences du procédé, et beaucoup 

_d’intentions fines et d'observations ingénieuses leur échapperaient à 
première vue. L'artiste anglais s’est attaché surtout à rendre le côté 
intime des personnages qu’il met en scène. La Plage de KRamsgate, avec 
son peuple de baigneurs appartenant aux diverses classes de la société, a 
au contraire pour les Anglais tout l'attrait d’un roman, parce que chaque 
figure raconte en quelque sorte sa vie privée et exprime par la physio- 
nomie les nuances de son caractère et les habitudes de son esprit. Il 
y à d’ailleurs des têtes qui sont ravissantes, et, par exemple, les petits 
enfants qui sont au premier plan sur le bord de la mer ont cette distinc- 
tion de traits et cette fraicheur de ton qui sont un privilége de la race 
anglaise, et que le peintre a admirablement rendues. 

M. Frith est né en 1819: il suivait en 1837 les cours de l’Académie 
royale , dont il devint membre associé en 1845 et membre titulaire 
en 1853. Il a obtenu de bonne heure un grand succès par le soin extrême 
qu’il apporte à l’exécution de ses tableaux, autant que par . finesse 
d'observation avec laquelle il traduit les mœurs de son pays, et il restera 
comme un des artistes qui personnifient le plus brillamment l’école an- 
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L'Ange de la mort, de M. Watts, le Cléobule, de M. Leighton, et le 
tableau que M. Calderon intitule Aprés la bataille, sont des ouvrages sur 
lesquels nous ne nous arrêterons point, parce qu’ils ne caractérisent pas 
d’une manière suffisante le talent de ces éminents artistes. M. Armitage, 
dans son Daniel, et M. Ward, dans son Sommeil du duc d'Argyle, 
montrent un talent consciencieux plutôt que bien personnel. Il n’en est 
pas de même pour M. Millais, artiste singulier qui à plus d’une fois dé- 
routé la critique française par les brusques changements de sa manière 
de peindre. Lorsqu'il était dans le camp des préraphaélites, ses débuts 
soulevèrent chez nous des acclamations enthousiastes, et on se rappelle le 
succès qu'obtint en 1855 son Ophélie, où le moindre détail est étudié 
avec la conscience d’un disciple de Van Eyck. Depuis lors l'artiste s’est 
modifié, et il a adopté une touche heurtée, vibrante et même quelque 
peu brutale. Le charme d’une facture chaleureuse et. improvisée s’est 
substitué à la conscience minutieuse de ses tableaux d'autrefois. En 
Angleterre, ces changements à vue surprennent moins-que chez nous : 
le public ne fait pas de procès de tendance et se déclare satisfait dès 
qu’il est saisi par une qualité saillante. Les Trois Sœurs et le charmant 
Portrait de Miss Nina Lehmann#caractérisent bien ce talent inégal, tou- 
jours puissant et toujours incomplet. Les têtes, d’un ton exquis et d’une 
surprenante franchise d’exécution, se détachent sur un ensemble à peine 
ébauché, et les mains sont traitées avec un sans façon qu’on ne pardon- 
nerait pas à un écolier. Nous admettons volontiers que dans un tableau 
certaines parties peuvent être très-poussées, tandis que d’autres sont 
indiquées d'une facon plus sommaire; mais l’artiste anglais nous semble 
avoir ici dépassé toute mesure, et lorsqu'on peint comme M. Millais on n’a 
pas le droit de se négliger à ce point. 

Le genre anecdotique est toujours très-cultivé en Angleterre, et l’on n’a 
pas oublié combien nous avons été frappés en France par le goût décidé 
des peintres anglais pour les sujets empruntés aux livres. Dans ce genre, 
le Falstaff de M. Orchardson est un des tableaux les plus remarqués. 
En 1867, M. Orchardson avait obtenu du succès à Paris avec so2 Défi, 
tableau singulier où l’on voyait deux gentilshommes, dont l’un présente 
à l’autre un cartel sous forme d’une lettre attachée au bout de son épée. 
La Scène empruntée à Shakspeare qu’il a envoyée à Vienne présente 
des qualités du même ordre, une mise en scène piquante et un senti 
ment comique très-décidé qui frise peut-être trop la caricature. Malheu- 
reusement l'artiste anglais a une exécution égratignée qui fatigue un peu 


l'œil, et son tableau gagnerait singulièrement s’il était peint avec plus 
de largeur. 


M, FRITH. 
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M. Faed est fort remarqué à Vienne avec ses scènes sentimentales. 
Son Enterrement, où trois petits enfants regardent curieusement dans la 
fosse où va descendre le cercueil, témoigne de la nature un peu triste 
de son talent. En revanche le Marchand de porcelaine de M. Nicoh 
amuse beaucoup par sa franche gaieté. Nous ne ferons pas une longue 
énumération des tableaux anglais. Beaucoup de noms très-connus 
figurent au catalogue : Redgrave, Elmore, Horsley, O’Neil, Pettie, 
Hodgson, etc. Mais ces artistes sont là en quelque sorte pour faire acte 
de présence et ne sont pas représentés par leurs œuvres les plus 
importantes, comme cela a lieu pour les autres pays. 

L'Angleterre avait autrefois une excellente école de paysagistes, et 
bien des artistes dont nous sommes fiers se sont formés d’après leur 
exemple, Un tableau de Turner, Walton Bridges, rappelle seul à Vienne 
cette vaillante phalange de peintres qui furent les pères de l’école mo- 
derne. Dans les paysages anglais contemporains, la crudité des teintes 
et la sécheresse des formes viennent quelquefois chagriner l'œil d’une 
manière désagréable, et, en général, les tableaux de genre l’'emportent de 
beaucoup sur les paysages; cependant il y a des exceptions, et le Sou- 
venir d'Écosse, de P. Graham, est notamment d’un très-beau caractère. 

La peinture d'animaux est représentée par Sir Edwin Lañdseer, dont 
les œuvres jouissent en France, comme de l’autre côté du détroit, 
d’une popularité immense. Get artiste, né à Londres en 1802, est fils 
du graveur John Landseer, qui lui enseigna les premiers éléments 
du dessin en même temps qu'à son frère, Charles Landseer, plus âgé 
que lui de trois années. Mais, tandis que Charles Landseer fit des tableaux 
de figures fort estimés d’ailleurs, sir Edwin, s’adonnant à la spécialité . 
des animaux, acquit une réputation colossale qui éclipsa complétement 
celle de son frère. En 4816, il était étudiant à l’Académie royale, dont 
il fut élu membre associé dix années après; en 1831, il en était membre 
titulaire, après avoir produit déjà un grand nombre d'ouvrages remar- 
quables admirablement gravés par son autre frère sir Thomas Landseer: 
de sorte qu'il fut bientôt aussi célèbre en France qu'en Angleterre. 
Tout le monde connaît ses chiens à la physionomie expressive, ses 
cerfs qui brament au bord des marais, ses chevreuils qui courent 

dans les rochers, ses chevaux si fiers, montés par de nobles châte- 
laines. La facture maigre et épinglée de ses tableaux déroute par- 
fois ceux qui ne les connaissent que par la gravure. Il y reste toujours 
Pourtant un incontestable mérite d'invention et de tournære. Les tableaux 
de Landseer présentent, au surplus, une valeur très-inégale. Imitateur 
consciencieux de la nature au début de sa carrière, cet artiste a souvent 
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adopté depuis une manière expéditive el Richée qui fait regretter ses 
premiers tableaux. En général, les re oi il peint sont plus its 
quables par l'esprit que par le corps, et l'artiste semble “ir désireux 
de leur faire exprimer les sentiments humains. (est un point de vue 
qui peut être admissible; ce qui Fest moins, c’est sue nus possède 
des poils sans avoir d'os; la tournure ne suffit pas toujours à. racheter 
l'insuffisance du modelé. Aussi nous ne nous arrêterons pas longtemps 
devant la Tente arabe, fantaisie africaine qui montre une jument blanche 
avec son poulain devant une tente couverte en feuilles de dattier, en com- 
pagnie d’un singe et de chiens sur une peau de panthère. Il se peut que 
. Ja gravure tire quelque chose de piquant de cette scène, mais comme 
peinture nous préférons revenir au Sanctuaire, ancienne et très-célèbre 
peinture du maitre, qui à déjà figuré à l'Exposition de Paris en 1855. 
Tout le monde se rappelle ce cerf qui brame en traversant un lac, éclairé 
par les dernières lueurs du crépuscule, tandis qu'une volée de canards 
épouvantés s'enfuit à travers les roseaux. Une autre toile assez origi- 
nale est celle où l'artiste s’est représenté lui-même occupé à dessiner et 
entouré de grands chiens qui passent la tête par-dessus ses épaules et 
semblent très-préoccupés des procédés employés. 

Parmi les tableaux d'animaux, le Troupeau de moutons pendant 
l'hiver, de M. Ansdell, et le Rendez-vous de chasse, où M. Francis Grant, 
président de l’Académie royale, a réuni les portraits de l'aristocratie an- 
glaise, fixent l’attention publique. < : 

La Bataille de Naseby et Louis XIV chez M®° de Maintenon, par 
sir John Gilbert, les jolies scènes de Topham, de Walker, de Goodall, les 
brillantes peintures de F. Tayler, les vues d'Égypte, de David Roberts, 
excitent un réel intérêt dans la salle des aquarelles. La peinture à 
l’eau est regardée, de l’autre côté du détroit, comme une manifestation 
particulière de l’art national, et il serait puéril de contester la très-grande 
habileté des peintres anglais, dans la pratique de l’aquarelle; mais, ne 
voyant là qu'un procédé différent d'un autre par le maniement de l’outil, 
et l’art étant à nos yeux une question d'intelligence et de sentiment 
beaucoup plus qu'une question d'adresse, nous n’entrerons pas dans 
l'examen détaillé des aquarelles exposées, qui présentent, comme inven- 
tion, dessin et couleur, les mêmes qualités et les mêmes défauts que les 
tableaux à l'huile. Qu'on nous permette une seule observation à propos 
de lexécution, puisqu'il s’agit ici de questions purement techniques. Le 
charme de l’aquarelle dépend surtout de la légèreté de la touche et de la 
spontanéité de l'improvisation : comparée à un tableau terminé, elle doit 
être comme une terre cuite comparée à un marbre. Si le travail est minu- 
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tieusement et péniblement traité, si les empâtements de la gouache y 
sont multipliés pour simuler les touches accrochées de la peinture à 
l'huile, si partout s’y révèle la prétention de ressembler à un tableau fait 
par d’autres procédés, l’aquarelle n’a plus sa raison d’être. 

En résumé, la section anglaise compte assez d'œuvres remarquables 
pour garder une place honorable à Vienne; mais la Grande-Bretagne, 
avec la somme de talents dont elle dispose, pouvait èt devait figurer 
plus brillamment parmi les autres nations. 


ÉTATS DU NORD DE L'EUROPE. 


La Suède, la Norvége et le Danemark occupent ensemble une des 
salles de l'exposition, etsi le nom de chaque nationalité n’était pas inscrit 
au-dessus des portes, on serait tenté de croire que cette salle est une 
annexe de l’Allemagne. Cette parenté trouve son explication dans le livret 
où l’on voit que la plupart des peintres suédois et norvégiens habitent 
Dusseldorf. Quelques artistes pourtant se sont dégagés de cette influence, 
et ce ne sont pas les moins dignes d'intérêt. On se rappelle le succès 
qu'obtint à Paris le Prêche dans une chapelle de la Laponie suédoise par 
Hockert. Get artiste, mort depuis quelques années, n’est pas représenté 
à Vienne, et son absence fait un grand vide dans l’exposition suédoise. 
Heureusement, un nouveau venu pour nous, puisque nous n’avions en- 
core vu ses ouvrages dans aucune exposition française, M. Rosen Georg 
von Graf, de Stockholm, a envoyé un grand tableau très-intéressant, 
le roi Erich XIV. Cette courte notice pourrait au premier abord sembler 
insuffisante, mais devant la toile le sujet s’explique de lui-même. Le roi 
est assis aux pieds d’une jeune dame, qui lui serre la main en le regar- 
dant d’un air anxieux. Un moine, debout en face de lui, le presse pour 
signer un édit de persécution, et le monarque, encore hésitant, trahit 
par sa physionomie ses combats intérieurs. Cependant il est aisé d’en 
prévoir l'issue; la morale du cœur aura raison des suggestions de la 
politique et le sentiment l’emportera sur la raison État. Il y a dans ce 
tableau un grand caractère et une saisissante originalité, et parmi ceux 
des contrées de l’extrême Nord il n’en est pas de plus remarqué ni de 
plus remarquable. 

M. Tidemand, qui à figuré aux expositions de 1855 et 1867 à Paris, 
appartient franchement à l’école de Dusseldorf. Son passage d’un ruis- 
seau par un convoi joyeux, une noce probablement, est d’un agencement 
pittoresque. Les jeunes filles sur leurs chevaux, les voitures pleines de 
paysans aux costumes éclatants, les gamins qui se déchaussent pour tra- 
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verser l’eau, contrastent par leur gaieté avec le caractère un peu sinistre 
de la forêt de pins que l’on quitte. Ce tableau, comme ceux de MM. Jern- 
berg, Tagerlin, Nordenberg, se distingue suriout par l'expression des 
ee mais on y trouve aussi les maigreurs habituelles aux peintres 
de Dusseldorf. 

Dans le paysage, nous devons signaler quelques ouvrages remarqua- 
bles. L'Æffet de neige et le Champ labouré de M. Munthe sont d’une 
belle impression, ainsi que la marine par un temps de pluie de M. Gude, 
qui a exposé plusieurs fois au Salon. Ici déjà on sent l'influence de la 
peinture française, et M. Walberg, de Stockholm, un grand chercheur 
des effets de lumière, pourrait fort bien passer pour un des nôtres. 

Si mâintenant nous traversons la Baltique pour observer ce qui se 
passe en Russie, nous y trouverons encore de bons tableaux, mais peu 
d'ouvrages bien personnels. Les scènes militaires de M. Kotzebue, les 
tableaux intimes de M. Perof, montrent en somme plus de savoir que 
d'originalité. Il y a d'excellentes parties dans la Lecon de’ musique de 
M. Charlamoff, et la singularité du costume local donne à cette toile un 
attrait particulier. Parmi les paysagistes, la palme revient à M. Aïwa- 
sowsky, qui déjà s’est fait remarquer à nos expositions, notamment à 
celle de 1867. Malheureusement des vues de Capri ou du mont Vésuve 
nous intéressent moins que la reproduction sincère des campagnes de la 
Russie, que les peintres mêmes du pays paraissent négliger systémati- 
quement malgré leur réelle beauté. Nous devons pourtant signaler un 
excellent tableau d’un artiste dont nous ignorions le nom, M. Dücker. 
C'est une vaste dune, avec la mer au loin, plaine spacieuse d’une im- 
pression grandiose, mais qui par les procédés d'exécution rappelle singu- 
lièrement ce qui se fait à Paris. 

En général, dans le nord de l’Europe, la peinture paraît flotter entre 
deux influences, celle de Dusseldorf et celle de Paris. C’est là le résultat 
inévitable des expositions universelles ; elles inclinent à niveler et à faire 
disparaitre le génie particulier des races et les tendances spéciales des 
écoles, Il est certain que si l'on faisait une exposition en mélangeant les 
nationalités, l'ensemble différerait peu de nos Salons annuels. Les Anglais 
seuls peuvent aujourd'hui former une catégorie à part ; encore les diffé- 
rences si frappantes en 1855 tendent-elles à s’effacer, et à une époque 
peut-être assez prochaine l'Angleterre elle-même sera-t-elle entraînée 
. dans le courant général qui a son centre à Paris. La peinture allemande, 
dont les allures étaient autrefois si tranchées, suit maintenant les sen- 
tiers frayés par nos artistes, et si l’école de Dusseldorf paraît plus vivace 
que les autres foyers germaniques, ses méthodes sont de tout côté bat- 
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tues en brèche. On les retrouve dans quelques tableaux allemands et 
suédois, mais on sent que la séve a disparu; ces retardataires ont l'air : 
déclassés et font songer aux élégants de province qui se payanent 
dans des modes surannées. Ceci du reste s'applique spécialement à la 
peinture, car la sculpture semble s’acclimater difficilement dans les pays 
du Nord, où nous n’avons en effet rien trouvé d’assez saillant pour 
être noté. En quittant l'étranger pour visiter la section française, il sem- 
ble qu’on entre dans une capitale après en avoir parcouru les fau- 
bourgs. C’est là que chacun vient prendre son mot d’ordre, et Paris est 
aujourd'hui le centre de la vie et de l’activité dans les arts. 


RENÉ MÉNARD. 
(La suite prochainement.) 


mi 


APHRODITÉ 


PHRODITÉ est la personnification la plus générale du prin- 

cipe féminin dans l’univers : elle représente l'attraction 

universelle et la génération des êtres. La religion grecque, 

qui n’est que l'expression idéale des lois du monde, 

réunit dans un même symbole les idées de beauté, de 
volupté féconde et de maternité, idées inséparables dans la nature des 
choses, mais qui font naître dans l'esprit des impressions bien diffé- 
rentes, les unes graves, les autres sensuelles. Gette variété d’aspects ne 
pouvait manquer de se traduire dans l’art. Sur l’autel des douze Dieux du 
Louvre!, Aphroditè est entièrement vêtue et ne se distingue des autres 
Déesses figurées dans le même bas-relief que par la colombe qu’elle tient 
à la main. Quelquefois cet oiseau est remplacé par une fleur?. Une 
monnaie de Nagidos en CGilicie* la représente assise sur un trône sous 
lequel on voit un lièvre: elle est figurée de la même manière sur un bas- 
relief archaïque“, tenant d’une main un miroir, de l’autre des fruits; ce 
caractère chaste est commun à toutes les représentations hiératiques de 
la Déesse et semble avoir été conservé par l’école de Phidias, puisqu’une 
Aphroditè d'Agoracrite put être transformée, par une simple modifica- 
tion d’attributs, en Némésis. Cependant, sur le fronton occidental du 
Parthénon, parmi les divinités marines qui accompagnaient Poseidon, 
était une Déesse entièrement nue, sans doute Apkroditè; on la voit repré- 


4. Clarac, 173 et 174. 

2. Mus. Chiaram, 1, 36. 

3. Combe, Num. mus. Brit., 10, fig. 46. 
4. Zoega, Bassiril. ant., I, 112. 
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sentée dans le dessin de Carrey, sur les genoux d’une autre figure qu'on 
prend pour une personnification de la mer, Thalassa, et qui doit être plutôt 
Diônè, mère d’Aphroditè, d’après Homère. C’est donc à tort qu'on re- 
garde la nudité absolue d’Aphroditè comme une innovation de Praxitèle. 
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(Vénus du Capitole.) 


Cette innovation, quel qu’en soit l’auteur, pouvait néanmoins sembler 
hardie, car, si les gymnases avaient établi l'usage de la nudité pour les 
hommes, il n’en était pas de même des femmes, sauf à Sparte, qui à 
toujours été une exception dans la Grèce. Praxitèle ayant fait pour les 
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habitants de Kos deux statues d’Aphrodité, ils refusèrent, par scrupule 
religieux, celle qui était nue ; mais elle fut acquise par les Knidiens dont 
ellefit la gloire et la fortune. On venait chez eux uniquement pour la voir. 
Considérée comme le modèle accompli de la jeunesse et de la beauté, elle 
fut souvent reproduite, et il existe dans nos musées plusieurs variantes 
de ce type célèbre. La statue des jardins du Vatican‘ paraît être celle qui 
se rapproche le plus du chef-d'œuvre de Praxitèle, reproduit sur les 
monnaies de Knide? et sur des pierres gravées *. Parmi les imitations plus 
libres on peut citer celle de l’Athénien Kléomène “, fils d’Apollodore, et père 
d’un autre Kléomène auteur de la statue connue sous le nom de Germa- 
nicus ; celle de Menophante, imitée d’un original d'Alexandrie en Troade*; 
celle du Capitole® et bien d’autres plus ou moins rapprochées du même 
type reproduit à profusion dans l'antiquité, mais avec cette liberté que 
les artistes grecs apportaient dans leurs imitations. 

On retrouve la même grâce voluptueuse à différents degrés dans 
l’Aphroditè accroupie de Boupalos”, dans un petit bronze qu’on croit imité 
de l’Aphroditè Anadyomène d’Apelle®, dans la Kallipyge du musée de 
Naples’ et dans d’autres statues assez nombreuses dont les modèles appar- 
tenaient à cette époque des courtisanes fameuses où le sentiment reli- 
gieux avait fait place dans l’art à l’adoration de la beauté sensuelle, En 
général cependant le bain sert d’excuse à la nudité de la Déesse. Elle est 
souvent représentée, dans des statues ou sur des gemmes, ceignant le 
ceste !?, reyêtant ses habits !!, ou se chaussant °. Ou bien cette nudité est 
une allusion à la naissance d’Aphroditè, sortie de l’écume de la mer après 
la mutilation d'Ouranos. Ge caractère de divinité marine est souvent rap- 
pelé par la présence d’un dauphin, comme dans la statue de Kléomène. 
Une terre cuite la représente à genoux, ayant derrière elle une coquille 
dont les valves s’élargissent comme deux aïles#. 


. Episcopius, Sign. veter. icon., n° 46. 
. Lachau, Sur les attrib. de Vénus, p.71. 
. Lippert, Dactyl. scrin., 1, n° 81. 

. Mus. Franc., IL, 5. Clarac, pl. 612. 

. Mus. capilol., 1v, 352. 

. Clarac, pl. 624. 

+ Musée royal, I, 43. Clarac, pl. 629. 

- Millin, Mon. ined., 28 et 29. 

9. Piranesi, Stat. 7. 

10. Antich. di Ercolano, vi, pl: 47, f. 3. 
11. Lippert, Dactyl. scr., 1, 84. 

12. Ant. di Ercol., vi, 14. 

13. Clarac, pl, 605. 
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Le culte d’Aphroditè, par la nature même des idées qui s’y ratta- 
chent, devait subir l'influence des religions sensuelles de l’Asie, influence 
qui se montre déjà dans l'hymne homérique par la légende d’Anchise. 
Confondue avec la Syrienne Astartè, amante d’Adonis, la blanche fille de 
l'écume, enveloppée d’une tiède atmosphère de parfums, semble per- 
sonnifier, au milieu des chastes Déesses de l’Olympe grec, toutes les éner- 
vantes séductions de la nature orientale. 

Le culte de l’Aphroditè marine se développa surtout chez les popula- 
tions maritimes, dont les relations fréquentes avec les Phénicienset autres 
peuples de l’Asie altérèrent la pureté primitive de la religion grecque. 
Le surnom de Pandèmos, sous lequel Aphroditè avait été adorée de bonne 
heure par les Athéniens et qui signifiait seulement la protectrice de tous 
les dèmes de l’Attique, finit par prendre une signification toute différente, 
qui répond au latin vulgivaga. Scopas l'avait représentée assise sur un 
bouc. Mais Aphroditè était en même temps la Déesse des unions fécondes, 
et ce caractère de Déesse génératrice se traduisit par une classe de 
représentations toutes différentes de celles que nous venons d’énumérer. 
C’est la Déesse que les Romains appelaient Venus Genitrix, et dont la 
famille de Gésar avait la prétention de descendre. Conçue sous cet aspect, 
la Déesse est ordinairement vêtue d’une tunique légère qui dissimule à 
peine les formes et laisse ordinairement un sein découvert. C’est ainsi 
qu’elle est représentée sur des monnaies impériales. Dans la Vénus 
Genitrix du Louvre‘, la tête est d’un style beaucoup plus ancien que le 
corps ; il est probable que cette tête à appartenu à un acrolithe et que le 
mannequin revêtu d’étoffe a été remplacé par un corps de marbre. La 
statue du Louvre à laquelle on a adapté une tête de Mammée est égale- 
ment une Aphroditè génératrice, comnie l’indiquent la robe flottante et 
le sein découvert, et c’est à tort qu’en la restaurant on lui a mis à la 
main des épis et des pavots, attributs de Dèmèter.. Une autre statue du | 
Louvre, drapée également, avec un Éros auprès d’elle, était attribuée 
à Praxitèle par une inscription gravée sur la plinthe; peut-être est-ce une 
copie de celle que les habitants de Kos avaient préférée à la statue nue 
du même artiste. Le caractère de Déesse de la fécondité est indiqué 
encore plus clairement dans une statuette de la collection de Dresde?, par 
un petit Priape placé auprès d'elle, Il y a au Louvre une statuette* qui 
exprime la même idée sous une autre forme : elle est vêtue comme la 


4. Bouillon, I, 42, Clarac, pl. 339. 
2. Becker, Augusteum, I, 66. 
3. Bouillon, HT, 8, 4. Clarac, pl. 341. 
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Vénus Genitrix, mais dans l'attitude de la Vénus de Milo, et elle pose le 
pied sur un embryon, ce qui indique simplement qu’elle préside à la 
génération et au développement des germes. On a voulu y trouver une 


APHRODITË AU BAIN. 


(Musée du Louvre. }) 


* 


allégorie de l'avortement et de la débauche; Ottfried Muller à adopté 
. cette interprétation absurde, et le sculpteur chargé de restaurer cette 
statuette a placé à côté d'elle un petit Amour qui pleure parce que sa 
mère lui à Ôté ses ailes. Voilà à quelles niaiseries on arrive quand on 


méconnaît le caractère religieux de l’art grec. 
VIII. — 2° PÉRIODE. 46 
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Mais la plus haute acception symbolique d’Aphroditè est celle qui 
répond à ce que les modernes appellent l'attraction universelle. La grande 
loi qui soumet tous les êtres, la victorieuse, qui triomphe par la puissance 
irrésistible de la beauté, se présente avec le caractère d'une héroïne, et 
quelquefois avec des attributs guerriers; fière, à demi nue et laissant 
tomber ses derniers voiles, le pied posé sur un rocher ou sur une sphère 
en signe de sa domination universelle ; souvent elle tient à la main la 
epomme d’Éris, emblème du monde, selon le philosophe Salluste (voyez le 
traité egt Oeüv où x6ouou). Auprès de la célèbre statue trouvée à Milo 
en 1820!, il y avait un fragment de main tenant une pomme; ce frag- 
ment, longtemps caché dans les magasins du Louvre, est aujourd’hui 
exposé dans une vitrine du musée Charles X. Quant à l'inscription qui 
se lisait sur la plinthe, malgré les recherches de M. Ravaisson, conserva- 
teur du musée des Antiques, elle n’a pu être retrouvée. En l’ab$ence de 
ce document, il est difficile de se prononcer sur la date de la statue. Si 
l'inscription lui appartenait originairement, il faudrait attribuer la Vénus 
de Milo à un artiste d’Antioche sur le Méandre, et par conséquent elle ne 
serait pas antérieure aux Séleucides. j 

Le déplacement de la Vénus de Milo pendant le siége de Paris a fourni 
à M. Ravaisson l’occasion d’un examen attentif, et il a consigné le résultat 
de ses observations dans une brochure intéressante. L’auteur établit avec 
beaucoup de vraisemblance que les fragments dont se compose la statue 
ont été mal rapprochés, et qu’en les rétablissant dans leurs justes rela- 
tions on rendrait à la statue l’atiitude plus simple et plus calme qu’elle 
a dù avoir originairement. Mais M. Ravaisson me paraît trop affirmatif 
dans la seconde partie de son travail, lorsqu'il reprend et développe 
l'opinion de Quatremère de Quincy sur le groupement de la Vénus de Milo 
avec une statue d’Arès. Sans doute ce groupement est très-naturel, ainsi 
qu'on à pu s’en convaincre par une figure publiée dans un des derniers 
numéros de la Gazette, mais rien ne prouve qu’il ait existé dès l’ori- 
gine, Car il n’est nullement nécessaire. L’Achille Borghèse et la Vénus de 
Milo s'expliquent très-bien isolément. Sans entrer dans une discussion qui 
ne serait pas ici à sa place, je me bornerai à appeler l'attention de 
M. Ravaisson sur le scellement de métal dont j'ai déjà signalé la trace sur 
l'anneau qui entoure une des jambes de l’Achille Borghèse. Il y verra, je 


crois, la preuve que cette statue était enchainée, ce qui explique parfai- 
tement l'attitude du corps et de la tête. 


4. Mus. royal 1, 19. Bouillon, I, 41, et Clarac, pl. 340. 
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Une statue presque semblable a été trouvée à Gapoue!, également sans 
bras, le pied gauche posé sur un casque; on l’a restaurée en placant un 
Amour à côté d’elle, d’après la trace de deux pieds qui restaient sur la 
plinthe. J'ai parlé dans un autre article des groupes d’Arès et d’Aphro- 
ditè qu’on voit au Louvre, au Capitole et au musée de Florence ; mais 
un grand nombre de statues isolées offrent le même type avec divers 
attributs. 

La statue trouvée sur l'emplacement du théâtre d’Arles?, et qui 
est maintenant au Louvre, représente comme toutes les précédentes 
une Aphroditè victorieuse. Girardon lui a donné en la restaurant 
une pomme et un miroir; Clarac propose de remplacer ces attributs 
par le casque et la lance qu’elle tient sur les médailles et sur les 
gemmes. Mais la pomme se trouve également sur des monnaies et des 
pierres gravées ; les monnaies de Corinthe® nous montrent la Déesse 
tenant un bouclier, comme la Victoire de Brescia dont on voit la copie 
en bronze au Louvre. Cette Victoire a la même attitude que la Vénus 
de Milo, mais elle est entièrement vêtue, de même que les impératrices 
en Vénus associées à Mars dans les groupes du Louvre et du Capitole, 
auxquels il faut joindre une statue du Louvre qu’on a restaurée en joueuse 
de lyre et qui est également une Vénus romaine, avec le sein découvert, 
comme la Vénus Genitrix. La demi-nudité se retrouve dans l’Aphrodite 
du Musée britannique, qu’on peut rapprocher de la Vénus d’Arles, et 
dans la statue du Louvre qu’on à intitulée Thétis à cause de la barque 
qui lui sert de piédestal, et qui paraît plutôt une Aphroditè euploia, pro- 
tectrice de la navigation. Mentionnons enfin un petit bronze du Musée de 
Naples publié par l’I!lustration et représentant Aphroditè arrangeant sa 
chevelure. En voyant le même type artistique reproduit tant de fois avec 
des attributs différents, on hésite à se prononcer sur le véritable carac- 
tère de la Vénus de Milo. 

Dans les compositions dont Aphroditè fait partie on retrouve la même. 
variété d'aspect que dans ses représentations isolées. Sur les vases peints, 
où elle est quelquefois confondue avec Persephonè, elle est toujours 
entièrement vêtue #; sur les miroirs étrusques, où elle est désignée sous 
le nom de Turan, elle est nue ou à demi drapée, ainsi que dans les 
bas-reliefs et les camées qui représentent la naissance de la Déesse et 


4, Millingen, Anc.uned. mon., $ IL, pl. 14. Clarac, pl. 598. 

2. Clarac, pl. 342. 

3. Morelli, Vum. imp. Aug., 14, n° 26. Millin, Pierres gravées, xxtir. 
4. Wieseler, XXV, 269. 
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son triomphe au milieu des Néréides, des Tritons et des autres Démons 
dela mer. D’après la Théogonie, aussitôt après sa naissance, Éros et 
Himéros, le désir et l'attrait qui inspire le désir, s’attachèrent à ses 
pas. La personnification du Désir sous ses divers aspects, étrangère à la 
poésie homérique, très-vague encore dans Hésiode, fut surtout l’œuvre 
de l’art, qui plaçait comme des attributs auprès des images de la Déesse 
un ou plusieurs enfants ailés, emblème de son action sur le monde. Mal- 
gré le caractère abstrait et métaphysique que lui donne la Théogonie, 
Éros devint le fils d’Aphroditè, c’est-à-dire sa principale énergie ; 
Éros, Himéros, Pothos, Antéros, accompagnent presque toujours, à titre 
d'accessoires significatifs, la Déesse de l'amour et de la beauté. Dans les 
représentations de la toilette d’Aphroditè, on voit la Déesse lavée et parée 
tantôt par Éros, tantôt par les Charités qui personnifient ici les charmes 
et les joies du lien conjugal ‘. 

J'ai parlé dans un article précédent de la fable des filets d'Hèphaistos 
et des monuments où elle est représentée. Quant aux légendes d’An- 
chise et d’Adonis, elles appartiennent plutôt à l'Asie qu’à la Grèce, 
et l’art, lorsqu'il les reproduisit, ne put dissimuler leur origine étran- 
gère. La confusion d’Aphroditè avec l’Astartè syrienne introduisit en 
Grèce le culte d’Adonis, l’Adonaï des peuples sémitiques. Théocrite 
décrit dans une de ses idylles les fêtes splendides par lesquelles les Pto- 
lémées célébraient la mort et la résurrection d’Adonis. Comme Dieu 
de là vie et de la mort, sa légende figure sur un sarcophage du 
Louvre ?. La légende d’Anchise représente aussi un mythe solaire, 
mais, quoique plus anciennement connue des Grecs, puisqu'elle est 
racontée dans un hymne homérique, elle ne fut jamais très-popu- 
laire en Grèce. Les Romains, qui essayaient de rattacher leurs origines 
aux traditions homériques, remirent en faveur le mythe d’Anchise. Un 
beau bas-relief de bronze trouvé à Paramythia, en Épire*, est regardé 
comme une représentation de la visite d’Aphroditè chez Anchise; cepen- 
dant d’autres y voient Aphroditè et Päris. On voit aussi sur des bas- 
reliefs Aphroditè persuadant à Hélène de suivre Päris, ou peut-être la 
réconciliant avec lui, d’après le récit de l’Aiade 4. 

Il est dificile de dire si la légende du jugement de Pâris a une signi- 
fication physique, ou si c’est simplement un commentaire de deux vers 


1. Wieseler, pl. xxvr. 

2. Bouillon, 44, 5. Clarac, pl. 4146. 

3. Millingen, Anc. uned. mon., $ I, pl. 42. 

k. Winckelmann, #07. inéd., 115. Tischbein, Fig. d'Homère. Il, U, 2. 
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apocryphes de l’Iliade, une allégorie morale imaginée par Stasinos pour 
peindre sous une forme poétique le vertige des Troyens (’Ade£ädpou 
drn) qui préféraient la mollesse aux vertus austères. Quoi qu’il en soit, 
ce sujet fut souvent traité par les artistes, comme toutes les légendes du 
cycle troyen. Il est représenté sur des vases‘, dans des peintures murales, 
sur des miroirs étrusques. Mais jamais Hèrè ni Athènè ne se montrent 
dépouillées de leurs vêtements comme dans les compositions des artistes 
modernes. 


LOUIS MÉNARD. 
En 


4. Millingen, Var. Coghill, pl. xxxiv. Bartoli, Sepolc. dei Nasoni, xxxiv. Gerhard, 
Ant. bildv., I, taf. xxv, xxXxII. 
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L n'y a pas fort longtemps que ce titre eût semblé une enigme, tant la 
gloire de Philip avait absorbé jusqu’à l'existence de ses cadets. Aujour- 
d’hui la plupart des collectionneurs connaissent Pieter, un homme de 
mérite qui à eu quelques bonnes fortunes du pinceau, exceptions pré- 
cieuses, mais en somme un Philip alourdi, très-alourdi la plupart du temps. Quant à 
Jan, combien à l’heure présente savent que cet artiste, mort si jeune, avait infiniment 
de talent et est digne d'occuper une place très-enviable près de son grand aîné, dont il 
ne pasticha point la manière . 

Parmi les nombreux documents qu’il a publiés sur Les Peintres de Harlem, M. le 
docteur A. Van der Willigen cite l’article 8 des Notules du 4 septembre 4640 de la 
Gilde de Saint-Luc, d’où il résulte que « Philip Wouwerman, peintre, était fils de 
Pauvwels Joosten Wouwerman, maître peintre ». 

Ce Pauwels Joosten était d’Alkmaar, mais il est impossible que son père ait été, 
comme le suppose M. Van der Willigen, le Pieter Wouwerman baptisé à Har- 
lem le 28 septembre 1586, puisque le savant docteur a trouvé dans les registres des 
mariages et baptêmes la preuve que Pauwels se maria trois fois, la seconde fois 
le 44 juin 4606 et la troisième le 4 décembre 1618. C’est de cette dernière union que 
naquirent six enfants : Philip en mai 4619, Daniel et Geertruyd, des jumeaux, en 
janvier 1622, Pieter en septembre 1623, une seconde Geertruyd, — la première était 
sans doute morte, — en mars 1626, et Jan en octobre 1629. 

Philip, Pieter et Jan suivirent la carrière de leur père, qui servit de maitre à l'aîné 
et qui mourut à Harlem le 26 septembre 1642. FER 

En 1642, Philip déclare comme étant ses élèves Nicolaas Ficke et Jacob Warnars 
d'Amsterdam; en 4656, même déclaration pour Antony de Haen. 

Les Notules du mois de février 4642 font connaître quelles étaient à cette époque 
les relations de maître à élève; c’est sans aucun doute un des extraits les plus curieux 
mis au jour par M. Van der Wikigen : 

« Maître Philips Wouwermans (sic), peintre, se présenta devant les commissaires 
et se plaignit de ce que Koort Witholt de Suède, qui avait été son disciple et s’était 
engagé par trimestre, l'avait quitté après les trois premiers mois sans lui payer le 


1. Tous les détails biographiques de cette notice sont empruntés aux découvertes si pleines d’intérèt 
de M. le docteur A. Van der Willigen Pz., à qui l’on doit les renseignements les plus précieux et les plus 
récents. Sa publication Les Peintres de Harlem est précédée d'une très-remarquable étude sur la Gilde de 
Saint-Luc. 
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second terme, commencé depuis cinq à six jours, et qu'en second lieu il s'était fait 
recevoir comme élève chez Jacob de Weth; en conséquence, Wouwermans demanda 
que les commissaires lui ordonnassent de payer le trimestre entier. En réponse à cette 
plainte, ils résolurent d'inviter Koort Witholt à comparaître, et, en cas de refus de sa 
part, de faire défendre qu’on l’acceptât dans aucun atelier ni chez Jacob de Weth, 
avant que le différend entre le maître et l'élève ne füt terminé, sous peine d'amende, 
d’après l’article 6; sur quoi Wouwermans se retira, » 

M. le docteur Van der Willigen a eu mille fois raison en parlant des Notules : 
« Beaucoup de ces annotations, dit-il, me parurent si intéressantes, que je n’osais son- 
ger à ne livrer que quelques extraits. » C'est grâce à cet excellent système que nous 
connaissons la solution donnée, en mars 1642, par les commissaires de la Gilde de Saint- 
Luc, à la plainte de Philip : « Philips Wouwerman (sic), peintre, s'étant présenté 
comme maître, et Coort (sic) Witholt comme disciple, ainsi qu’il est dit à l'article 5 
sur la séance tenue le 4 février, le premier réclama le payement du trimestre que le 
second avait commencé; celui-ci reconnut avoir entrepris la peinture. d’un portrait 
après le premier trimestre, mais il refusa de le payer en entier, soit 15 florins; cepen- 
dant, par l'intermédiaire des commissaires, les deux parties finirent par s'entendre, et 
il fut résolu que Coort Witholt payerait à maître Wouwerman 7 florins et demi, qu'il 
remettrait au Doyen dans les quinze jours; dont Wouwerman payera deux sous au 
domestique de la confrérie pour la citation de Witholt et huit sous pour la défense 
qui lui fut faite. » 

Philip fut, lui aussi, commissaire de la Gilde en 4645. Il mourut en mai 1668. D’après 
un écrit fort curieux de Vincent Van der Vinne, le petit-fils du Vincent Laurensz. qui 
fut l'élève favori de Frans Hals, écrit dont M. Van der Willigen nous donne la tra- 
duction, Philip, qui, dans l’espace d’une bien courte vie, a produit une si énorme quan- 
tité de tableaux dont aucun ne sent l'improvisation, Philip, que nul n’a songé à quali- 
fier de viveur, le maître charmant dont le moindre tableau vaut aujourd’hui son 
pesant d’or, a connu la misère et le triste cortége de souffrances de tout genre qu’elle 
traîne à sa suite. Vincent Van der Vinne s'exprime ainsi en parlant des artistes de 
Harlem : « De l’existence de ce grand nombre de peintres, on devrait conclure que 
c'était une profession importante et lucrative, mais il est prouvé que beaucoup d’entre 
eux sont devenus pauvres en travaillant et ont eu plus de peine à pourvoir à leur 
entretien qu’à achever une belle toile; et quoiqu'il soit reconnu que les peintres n’ont 
pas toujours été très-économes, tous cependant n’ont pas été des dissipateurs. On 
pourrait appuyer cette assertion de plusieurs exemples, entre autres de Philip Wouwer- 
man, qui, se trouvant dans le besoin, fut soutenu par le curé B. Cats, dont P. Holsteyn 
reproduisit le portrait. Il est vraiment étonnant que Ph. Wouvverman, qui ne fut 
jamais accusé de dissipation, ait été aussi pauvre, car il possédait un grand talent. Il a 
prouvé que ce secours lui avait fait un grand plaisir, en offrant au curé un beau tableau 
de sa main, représentant saint Hubert. » 

Quand on parle de Philip, on s'attache généralement à faire des phrases bien sen- 
ties sur la chasse et l’équitation, on se préoccupe beaucoup plus de faire montre de 
science hippique et cynégétique, que d'étudier l’homme et les luttes de sa vie. Ne 
serait-il pas grand temps de s’efforcer à reconstituer cette existence aussi laborieuse 
que pénible, contraste étrange avec cette foule d'œuvres charmantes consacrées aux 
loisirs élégants des grands seigneurs et des nobles dames ? 

Il serait intéressant aussi de se livrer à des recherches au sujet du séjour que fit en 
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France Pieter Wouwerman; il a habité Paris, comme le prouve la Vue prise du 
Pont-Neuf, du musée de Brunswick; la Vue prise du Pont-Neuf pendant le carna- 
val, du musée de Copenhague, et la Vue de la tour et de la porte de Nesle vers 1664, 
toile importante du musée du Louvre. 

Pieter fait exception parmi les trois frères; il a vécu soixante ans, si la date de sa 
mort est bien 1683, ce qui n’est point parfaitement établi; Philip, ce producteur si 
prodigieusement fertile, n’avait que quarante-neuf ans en 41668, époque de son décès 
et Jan a été enlevé bien jeune encore, en 1666, à trente-sept ans! 

Je viens, comme tant d’autres, de faire mon pèlerinage, le pèlerinage de la Bel- 
gique, pour visiter à Bruxelles les riches expositions de la Société néerlandaise de 
bienfaisance et de M. John W. Wilson. Ma bonne étoile m'y a fait rencontrer une 
œuvre de choix de chacun des trois frères : de Pieter, un tableau tellement fin, d’une 
touche si spirituelle, d’une composition si heureuse, que c’est vraiment tout à fait hors 
pair pour ce maître, et que l’on comprend qu'on ait pu vendre une production d’un 
tel mérite pour un Philip; le monogramme de l'aîné recouvrait en effet celui de Pieter 
qu’il a été facile de faire reparaître; cette excellente peinture, exception probablement 
unique, vient d’être acquise par un des grands collectionneurs de Londres. 

Le Jan était autrefois dans la galerie de ce marquis de Hastings qui gagna le grand 
prix de Paris et que la rage du sport tuait l’année suivante. 

Je viens de retrouver dans la collection John W. Wilson le Pont rustique, — c’est 
ainsi que s'appelle ce tableautin qui vaut plus d’un grand tableau prétentieusement 
académique; ce n’est rien et c’est exquis. Je laisse la parole au catalogue : 

« Toute la gauche du tableau est occupée par une rivière; un pont de bois que 
traverse un paysan relie ses deux rives, à l'arrière-plan ; à droite, une route escarpée 
au bout de laquelle est assis un campagnard. Derrière la route, une ferme et deux 


u 


arbres. 

« Ciel très-fin, semé de nuages qui voilent en partie le soleil. » 

Lorsqu'on a bien vu et étudié ce petit panneau, on ne l’oublie jamais; c’est en 
effet un précurseur, il est traité dans un sentiment agreste d’une extrême justesse, qui 
annonce l’école moderne de paysage. 

Quant au Philip, il s’agit d’une de ses œuvres les plus importantes, les Bords du 
Rhin ou les Baigneurs, grande toile d’une finesse extrême qui a fait partie de la splen- 
dide collection du comte de Bruhl, le fastueux favori de l’Électeur de Saxe, Auguste, 


roi de Pologne, le monarque titubant : 
Quand Auguste était gris, la Pologne était ivre. 


M. Boilvin a gravé avec un charme infini cette composition, dans laquelle Philip 
Wouwerman s’est ingénié à réunir les épisodes les plus variés, à condenser en quelque 
sorte plusieurs de ses tableaux en un seul, 

HENRI PERRIER. 
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HISTOIRE 


DE L'IMAGERIE POPULAIRE ET DES CARTES A JOUER 


A CHARTRES 


PAR M. J.-M. GARNIER 


E poirier, qui a un grain fin, serré et facile à travailler, était le bois 
employé par les anciens maîtres imagiers pour leurs gravures. On le ren- 
contre partout, et la dimension des morceaux qu’il peut fournir, son bon 
marché, faisaient qu'aucune autre essence n’eût pu avantageusement le 
remplacer. On comprend que la surface exigée pour la gravure dés images devait offrir 
une certaine étendue, puisque le texte chargé d’en donner l'explication était gravé sur 
la même planche et en formait l'entourage. 

Pour entailler ce bois, le matériel de Marin Allabre se composait, nous apprend 
M. Garnier, de ressorts de montre cassés, emmanchés dans des morceaux de bois en 
forme de fuseau et fixés au moyen d’une longe ficelle qu’il déroulait chaque fois que 
la pointe se brisait ou qu’elle avait besoin d’un coup de pierre. C'était là, avec des 
butavants et quelques gouges en mauvais état, tout le matériel de l'artiste chartrain. 

Une gravure obtenue à l’aide d'outils aussi imparfaits avait le défaut d’être très-irré- 
gulière de forme et aussi grossièrement taillée que le sujet qu’elle accompagnait. Il 
était, du reste, une condition indispensable pour le genre d'impression auquel ces 
planches étaient soumises : il fallait que les traits de la gravure offrissent une certaine 
résistance. 

L’impression de ces images s’effectuait par un procédé des plus primitifs. L’ouvrier, 
après avoir fixé, au moyen de clous et d’un bout de ficelle, sa gravure sur la table 
d'atelier, s’armait d’une brosse longue à soies molles, qu’il trempait dans une couleur 
noire faite avec du noir de fumée et de la colle de peau, étendue sur une planche pla- 
cée à sa main. Il en imprégnait son bois, posait sa feuille de papier avec un outil dési- 
gné, en terme du métier, sous le nom de frotton, qu'il saisissait à deux mains, puis il 
pressait vigoureusement son bois et l’image était obtenue sur le papier. Quant aux 
défauts d'impression, ils devaient disparaître sous l’enluminure. Le frotton était un 
composé de crin intimement pétri avec de la colle forte, On lui donnait la forme d’une 
miche; au moment de sa confection on l’entourait d’un linge qu’on liait par les deux 
bouts et on laissait sécher. Il acquérait alors une grande dureté qui disparaissait apr 
quelque temps de service. | 
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Le coloris se faisait au moyen de cartons découpés, appelés patrons : chaque cou- 
leur possédait le sien. Ces patrons, d’une épaisseur équivalente à de la carte lisse de 
force moyenne, devaient offrir le plus d’imperméabilité possible que l’on obtenait en 
les baignant dans une huile de noix brûlée et de litharge, auxquelles on ajoutait les 
cendres des vieux patrons et d’os de cheval calcinés. 

Les couleurs employées pour la peinture des images étaient peu nombreuses, elles 
se réduisaient aux suivantes : rouge, bleu, jaune et brun, et rouge clair appelé rosette. 
« Le violet et le vert venaient aussi les varier, mais ces couleurs n'étaient pas pour le 
fabricant un surcroît de main-d'œuvre. La superposition du rouge et du bleu donnait 
la première; avec le jaune et le bleu on obtenait le vert. Quant à la couleur chair, son 
emploi était très-limité : ce n’est que dans les dernières années d'existence de la fabri- 
que qu’on en à fait usage sur toutes les images de la maison. » 

Les images n'étaient pas les seuls produits que fabriquaient les dominotiers char- 
trains. C’étaient eux encore qui imprimaient au moyen du tampon des cartes, des 
papiers coloriés en bleu ou en rose qui, sous le nom de papier indienne, décoraient 
les boîtes de veilleuses, les cartons, les livres d'école. et des tours de lit imitant des 
draperies terminées par des glands dont les Beauceronnes et les Percheronnes soi- 
gneuses entouraient leurs rideaux pour les garantir des mouches. 

Des marchands ambulants se chargeaient du débit de ces images fabriquées avec 
des outils si primitifs. Mais le fort de la vente se faisait, au commencement de ce siè- 
cle, par des colporteurs originaires de la Haute-Garonne. Chacun de ces colporteurs 
avait sous ses ordres quatre ou cinq enfants du pays, de tout âge et de toute taille, 
qu’il décorait pompeusement du nom de domestiques. La balle au dos et le rouleau 
d'images à la main, ces derniers parcouraient les communes, hameaux, fermes, etc. Le 
chef leur accordait un petit salaire proportionné au rang qu’ils occupaient dans leur 
état de domesticité; quant à leur nourriture, il ne s’en inquiétait guère : le bon cœur 
des habitants des campagnes était la providence de ces pauvres enfants. Le morceau 
de pain et la soupe qu’on lui donnait généreusement suffisaient au petit marchand d’ima- 
ges, qui avait ensuite pour se reposer la litière de l’étable... « Chacun des chefs de ces 
caravanes avait ordinairement un âne à son service, pour porter le gros de la marchan- 
dise. Ainsi organisées, elles sillonnaient toute la France, et les villes frontières de 
l'empire recevaient aussi leurs visites. » Leur assortiment se composait de christs de 
divers modèles, de vierges en renom, des scènes tirées de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament, telles que la Création du monde, l'Enfant prodigue, le Mariage de la Vierge, les 
douze Sibylles, les Vierges folles : sujets que le peuple recherchait dès le xv° siècle. 
Les portraits du Christ et des vierges se détachaient sur des fonds de diverses nuances, 
rouge, bleu, violet ou noir. Les images de cette dernière couleur étaient principale- 
ment achetées dans les familles que le deuil avait visitées. 

Mais si la vente des images paraissait être principalement du ressort des colpor- 
teurs de la Gascogne, une autre province de la France fournissait à son ou ses 
représentants pour une industrie qui a son analogie avec le commerce de l'imagerie 
populaire. \ 

Cette province est la Lorraine. C'était de ce pays qu’arrivaient ces industriels 
nomades, à l’air pieux et contrit, et paraissant créés tout exprès pour venir en aide à 
la glorification du règne de Dieu. Si le Gascon laissait sa femme dans les monisEnes, 
ilnen était pas de même des colporteurs lorrains; ces derniers ne voyageaient que 
par couples, autour desquels grouillaient parfois plusieurs rejetons. 
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Leur établissement se composait d’une châsse, dont le prineipal sujei était soit une 
Vierge de pèlerinage plus ou moins richement habillée, Soit 1 CrACIRRORI La Sauveur 
où sainte Véronique, tenant le voile de la sainte Face, Foi jamais oubliée. as pre- 
mier plan, on apercevait presque toujours le bienheureux Saint HUE PAISIERE devant 
le cerf qui lui apparut dans la forêt, le front surmonté d’une Us = quequense 
de ces marchands possédaient un grand tableau peint à l'huile, si en she ou vus 
compartiments représentant les divers épisodes de la Passion de Jésus-Christ. Placé 
derrière la châsse, ce tableau la dominait. 

Sur une table, recouverte d’un linge blanc, étaient étalés des bagues dites de saint 
Hubert, des médailles, des petits livres de prières, des chapelets : les panneaux de 
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(Image de la rue Saint-Jacques, xviue siècle.) 


fermeture de la châsse qui, déployés, lui donnaient la forme d’un triptyque, étaient 
également garnis de toute cette bijouterie religieuse. Des bouquets de fleurs artifi- 
cielles, avec leurs boules en étain luisant, que les voyageurs rapportent des lieux de 
pèlerinage, achevaient de compléter l’article connu sous le nom vulgaire de bigotage. 
À chacun des côtés de la châsse se tenaient les deux époux lorrains, dont l’un, jouant 
quelquefois du violon, accompagnait alors de sons langoureux le cantique de Notre- 
Dame-de-Liesse, celui de l'Horloge de la Passion, ou bien encore le cantique si naïf 
de la Création du monde. 

En lisant ces fragments détachés d'une Histoire de l'imagerie populaire à Char- 
tres, dans laquelle M. Garnier a rassemblé nombre de documents sur les arts, la poli- 
tique et les mœurs au commencement de notre siècle, ne se croirait-on pas transporté 
dans un de ces ateliers du xv° siècle où des cartiers, des enlumineurs... s’efforçaient, 
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avec des outils imparfaits, de joindre à leur industrie première la fabrication d'images 
destinées à l’enseignement ou à l’'amusement du peuple? N’était-ce pas ainsi que 
devaient être obtenues ces anciennes gravures imprimées avec une encre jaunâtre et 
Sur lesquelles on retrouve la trace des clous qui les fixaient à la table pendant l’opé- 
ration du tirage? N’était-ce pas ainsi que devaient être fabriqués ces livres des pau- 
vres, ces pieuses gravures xylographiques munies d’un texte explicatif creusé dans le 
bois et coloriées au moyen de cartons? N’était-ce pas ainsi que, sous l’habit du pèlerin 
pour échapper à la servitude de la terre et au rude métier des armes, de nombreux 
colporteurs allaient de pèlerinage en pèlerinage vendre de grossières gravures que leur 
ancienneté rend aujourd’hui si précieuses ? Et cependant ces fragments ne nous parlent 
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(Image du xviue siècle fabriquée à Chartres.) 


point de ce qui se faisait il y a plusieurs siècles, mais de ce qui se passait encore dans 

les premières années du nôtre. Ces procédés, ces habitudes, qui paraissent si loin de 
; À : MES M 

nous, M. Garnier les a connus dans l'atelier de son père, et aujourd’hui qu’il a trans- 
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. formé le modeste atelier en une excellente imprimerie d’où sortent des livres remar 


quables, établis avec un goût parfait, ornés de charmantes frises, vignettes Ce gravures, 
il s’est plu à faire revivre un passé qui lui est cher par les souvenirs et qui est pour 
nous plein d'intérêt par les faits relatés. 

Ceux qui sont familiers avec les mœurs du peuple ne s’étonneront pas de HAuyer 
au commencement du xix° siècle, dans une industrie populaire, des habitudes léguées 
de père en fils, des procédés imparfaits appliqués depuis des siècles. Dans ses goûts, 
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dans ses plaisirs, dans ses croyances, le peuple garde l'attachement que l'on Sete 
chez les enfants qui se transmettent de génération en génération les jeux qu me” 
tionnaient les Grecs et les Romains, qui aiment à entendre répéter pour la centième 
fois la même histoire sans permettre qu’on en change un seul mot. Le peuple admet 
difficilement les innovations; aussi les industries chargées de satisfaire ses goûts ne con- 
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GENEVIÈVE DE BRABANT, 


(Image du xvuie siècle fabriquée à Chartres.) 


naissent-elles guère le progrès. Au xix* siècle comme au xv°, le peuple veut au bas 
des images des légendes explicatives, et auprès des personnages des devises parlantes; 
de nos jours comme autrefois il se contente d’une figure dessinée par un simple trait, 
modelée au moyen de quelques tailles obliques et rehausséé de quelques couleurs vives. 

Quand cette image retrace des faits contemporains, les costumes ou les événe- 
ments auxquels il est fait allusion permettent de lui assigner une date, et parfois il 
arrive à l'artiste d’y montrer un certain talent comme dans cette pièce du « Crédit est 
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mort », Où un dessinateur n’a pas craint de calomnier ses confrères. Mais hâtons-nous 
de dire que la gravure publiée plus haut ne peut servir de criterium pour juger le 
mérite des artistes populaires, parce qu’elle reproduit une image demi-fine de la rue 
Saint-Jacques et non pas l’image populaire imprimée à Chartres que les cabaretiers de 
village collaient près de leur comptoir pour inviter les clients à ne point quitter les 
lieux avant d'avoir soldé la dépense. 
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Encore faut-il ne point trop se fier aux apparences pour préciser la date de ces 
images. Dans une estampe le paysan ne s’attache qu’à l'idée et n’accorde aucune atten- 
tion aux détails; aussi se laisse-t-il facilement et souvent duper par les éditeurs peu 
scrupuleux. La Restauration vient-elle à remplacer l'Empire et arrête-t-elle la vente d’une 
planche politique, M. Garnier nous apprend que la légende de « Vive le roil » substi- 
tuée à celle de « Vive l’empereur ! » suffit pour que le paysan achète l’image sans s’in- 
quiéter si les vieux grognards qui y figurent sont habillés à la nouvelle mode. Pour 
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utiliser sous Louis XVIII des bois représentant la vieille garde commandée par Napo- 
léon, l'éditeur n'eut qu’à modifier légèrement quelques emblèmes parlants, à laisser en 
blanc les plumets autrefois parés des trois couleurs et à transformer Napoléon en 
Louis XVIIL. Par M. Garnier nous savons encore qu’une tête de femme servant d’en- 
seigne à un dentiste devint le portrait authentique de la célèbre empoisonneuse Hélène 
Jégado, accusée. d’avoir attenté à la vie de trente-sept personnes... 

Mais quand le personnage représenté se trouve être un saint ou une sainte, l’em- 
barras est bien autre et il devient impossible d’assigner une date à ces estampes imper- 
sonnelles. Qui pourrait reconnaître dans cette « Sainte Madeleine » une contemporaine 
des jeunes filles de Greuze ? Le travail a toute la simplicité des estampes du xvr' siècle 
qui se trouve encore rappelé par le costume de la sainte et par la coupe du navire qui 
vogue dans le fond. « Sainte Geneviève de Brabant » présente un travail et un dessin 
d’une grossièreté telle qu’ils nous autorisent à dire que la barbarie étant de tous les 
siècles, elle ne peut servir à classer une estampe qui ne porte aucun caractère d’école. 
Ces deux estampes mises à côté d’un feuillet de l’Ars moriendi laissent tout l’avan- 
tage au maître du xv° siècle, qui du moins savait dessiner s’il ne connaissait pas la 
science de modeler une figure avec des tailles combinées. Cette similitude dans le tra- 
vail d’estampes d’époques si différentes, en attestant combien peu le peuple est acces- 
sible au progrès, montre aussi comment il se fait que les industries chargées de satis- 
faire ses goûts meurent sans se transformer. 
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CORRESPONDANCE! 


A Monsieur le Rédacteur èn chef de la Gazerre Des BEAUx-Arrs. 


ous vous souvenez, mon cher ami, de cette remarque si juste des tra- 
ducteurs de Vasari : « Chez les Italiens il y a presque toujours des 
beautés plus intimes, des traits plus originaux, s’il est possible, dans les 
ouvrages intermédiaires, que dans les réalisations des grands chefs d’école. 
Et cela surtout dans les belles époques, parce que les maîtres du second ordre ne sont 
pas en Italie, comme en France, les élèves et les reflets des plus grands maîtres, mais 
au contraire leurs émules, et souvent leurs inspirateurs ?. » 
Ce passage, qui répond si parfaitement à mes passions préraphaélites, trouve son 
éclatante confirmation à l'exposition de la Société néerlandaise. Cette Vierge avec 
l’enfant Jésus, que vous avez qualifiée de chef-d'œuvre, est une vraie merveille. Que 
-cela fait de bien à étudier ce panneau de cèdre recouvert d’une couche de plâtre sur 
laquelle le maitre d’Arezzo, ce grand artiste qui a nom Spinello Spinelli, a peint in 
tempera cette mère réveuse, attendrie, dont la pensée craintive semble entrevoir les 
cruelles épreuves que réserve l'avenir au divin Enfant, — divin est bien le mot cette 
fois, — qui debout devant elle, rayonnant de beauté dans sa nudité chaste, est comme 
l'incarnation à la fois majestueuse et sympathique de Celui qui devait semer la parole de 
paix et de fraternité : « Aimez-vous les uns les autres! » Elle est sublime cette figure 
d’un dessin si pur, d’un modelé si exquis ; aussi Raphaël, ce condensateur de génie, 
l'a-t-il empruntée tout entière. Et la tonalité de cette adorable peinture! est-il possible: 
de trouver plus délicieuse symphonie et d'une originalité plus imprévue! Ce fond 
verdâtre sur lequel se détachent des branches de rosier chargées de fleurs est à lui 
seul une trouvaille, et ces derniers échos de Byzance, les nimbes d’or et les bro- 
deries dorées de la Vierge, loin de nuire à cette œuvre d’une si complète perfection, 
ajoutent à l'harmonie de l’ensemble. C’est du xiv® siècle, on ne saurait trop le répé- 
ter, que date cette création devant laquelle, mon ami, nous ne saurions assez respec- 
tueusement: nous incliner. Domenico Ghirlandaio, le maître de Michel-Ange, nous 
fait passer du xiv° au xv° siècle, et c'est aussi la Vierge et l'enfant Jésus qu'il 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 2e période, tome vin, page 273. 
2, Vie des peintres, sculpleurs el archilectes, par Giorgio Vasari ; traduction Leclanché et Jeanron 
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nous montre. Mais, malgré l'immense talent du COPÔe Flérentin; À est un Eee 
devancier : ce dernier était un croyant; . a senti et fait FR peer ; ne 
sujet, Gbirlandaio s’est contenté de produire une pute charmantes Des P 

à une création inspirée; il a rencontré une fort joie ue aussi piquan eu 
jolie : elle a un petit nez imperceptiblement ou ne one un Ru = 
mutin à cette physionomie tout empreinte d’ineffable bonté * RE HAE RAD 
il a personnifié en elle la maternité et ses infinies tendresses. C’est bien ne mère a. 
riant de son plus frais sourire à l’enfant qui lui tend ses petits bras pois une . 
abaissant vers lui son gracieux regard tout chargé de bonheur, une mère jeune, See 
aimante et aussi peu faite que possible pour les tristes pensées. ROUE Ca sédui- 
sante peinture justifie l'excellent jugement de M. Paul Mantz :« PARIS est essenr 
tiellement le peintre de la grâce féminine... Il avait l’ingénuité dans RE la 
naïvelé dans le raffiné. » L'auteur des Chefs-d’œuvre de la peinture italienne 
n'apprécie pas moins heureusement Spinello : « Le respect que ne pour la . 
fait déjà songer au réalisme du xv® siècle?. » On ne saurait mieux dire, mais la 
science du maître d’Arezzo ne s'attache à l’enveloppe humaine de ses personnages que 
pour lui faire mieux exprimer leur essence divine : dans sa Vierge on pressent déjà 
Notre-Dame des,Douleurs, et dans le Bambino il vous est impossible de ne point 
reconnaître l'Enfant-Dieu. La peinture du Ghirlandaio se contente d’être la cantilène 
des plus pures félicités terrestres et tout un poëme de grâce enchanteresse. 

Avec Don Giulio Clovio nous sommes en plein xvi* siècle. Sa Piela serait celle 
qu'il peignit pour le cardinal Farnèse ; je le veux bien, mais l'essentiel est que cette 
miniature unit un très-beau caractère à la plus délicate exécution. 

Depuis votre visite, on à ajouté deux toiles qui forment l’appoint italien pour le 
xvue et le xvin® siècle. Je commence par où je devrais finir. Le Retour de la fête 
du Bucentaure est un très-incontestable Guardi, plein d'animation et de vie comme 
tout ce que l’on doit à ce pinceau si éminemment artiste; mais les heures crépuscu- 
laires ne sont point le fait de ce peintre de la lumière, de ce fanatique du soleil. C’est 
bien, mais c’est loin des deux Guardi minuscules de M. Albert Picard ?. Les Jeux 
d’Amours du Padovanino sont une plus agréable surprise. Né à Padoue en 1590, 
Alessandro Varotari, fils, frère, père de peintre #, mourut en 4650. « Le Padovanino 
sut bien traiter tous les genres de composition qu'avait exécutés le Titien : les sujets 
riants, avec grâce ; les sujets forts, avec énergie; les sujets héroïques, avec noblesse: 
Les dames, les chevaliers, les armes et les amours 5, et généralement les enfants, 
étaient les sujets que préférait le Padovanino, ceux qu'il exécutait le mieux et qu'il 
introduisait le plus souvent dans ses compositions, On peut y ajouter le paysage qu’il a 
touché avec supériorité dans plusieurs petits tableaux… Il s’est également rapproché 
de son modèle dans la sagesse de sa composition et dans l'emploi si difficile des 
demi-teintes, dans les oppositions, dans la couleur des chairs, dans la morbidesse et 


1. Les Chefs-d’œuvre de la peinture italienne par Paul Mantz, ouvrage contenant vingt planches chromo- 
lithographiques exécutées par F, Kellerhoven, trente planches sur bois et quarante culs-de-lampe et lettres 
ornées. Paris, Firmin Didot, 1870. Page 119. 

F 2. Même ouvrage, page 61. , 

3. Voir Gazetle des Beaux-Arts, 2 période, tome VII, page 544, et tome VIII, page 276. 

4. Fils de Dario Varotari le vieux dont il fut l'élève, frère de Chiara et père de Dario le jeune. Sa sœur 
Chiara était une portraitiste distinguée. 

5, Le donne, i cavalier, l’armi e gli amori... = 
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dans la facilité du pinceau !, » Alessandro Varotari est en effet le plus habile imitateur 
du Titien, mais sans jamais tomber dans le pastiche. Lanzi est tout à fait dans le vrai 
quand il ajoute : « Il me semble qu’il agit, à l'égard de son modèle, comme Poussin, 
qui suit les traces de Raphaël, sans jamais l’atteindre, et parce que cela n’est point en 
son pouvoir, et parce qu’il est jaloux de ne point tomber dans la servilité ?. » Les Jeux 
-d'Amours, — vaste toile * authentiquée par un fin connaisseur qui possède comme 
personne les maitres italiens, grands et petits, M. Emmanuel Sano, — les Jeux 
d'Amours ont évidemment été inspirés par le célèbre Titien de Madrid. Des nichées 
d'Amours encombrent toute la composition, se disputant des fruits, en dépouillant le 
arbres, tandis qu'à droite un groupe de jeunes femmes offre un sacrifice à l'autel 
d’une déesse. Dans ce fouillis d'enfants joufilus il en est de ravissants de forme, de 
mimique et d'exécution ; la tonalité est d’une richesse toute titianesque, et, antithèse 
curieuse au milieu de cette œuvre éminemment vénitienne, le paysage, à l’arrière- 
plan, semble avoir été peint sous l'influence d’un maître flamand. Le Padovanino est 
tout particulièrement intéressant à étudier; à une époque où l’école tombe dans le 
maniérisme, son culte du Titien l'en préserve, et, nourri de ces nobles traditions, il 
proteste jusqu’à sa dernière œuvre contre la décadence qui chaque jour fait de rapides 
progrès. Il faut saluer en lui, bien qu'il ne soit qu'un très-brillant seflet, un dernier 
représentant du grand art. 

Quittons l'Italie. Il est temps d'arriver à la double exposition de M. Suermondt, 
tableaux et dessins; elle est si considérable que c’eût été la traiter légèrement en ne 
consacrant à ses œuvres de choix qu'un paragraphe de ma première lettre. 

Vous avez, mon ami, parlé en termes excellents # du Paulus Potter — le Bois de La 
Haye, — et du Rembrandt, superbe portrait connu sous le nom du Rabbin et que l’on 
ne parvient pas à regarder sans convoitise. Heureusement on peut s’en donner un 
précieux souvenir grâce à une admirable eau-forte de M. Léopold Flameng. A votre 
place, je n'aurais point cité M. Waagen à propos de ce Rembrandt qui n’a nul besoin 
de la très-contestable autorité du plus versatile des critiques. {l faudra un jour se don- 
ner la satisfaction d'écrire l’histoire des jugements de l’ancien directeur du Musée de 
Berlin; ce sera récréatif. Que de bons billets à La Châtre n’a-t-il pas servis aux col- 
lectionneurs qui s’adressaient à sa science, aux grands seigneurs anglais surtout en 
remerciment de leur hospitalité ! Il faut avoir lu son livre sur les trésors d'art de la 
Grande-Bretagne pour se faire une idée des innombrables chefs-d'œuvre créés par sa 
complaisante imagination, qui avait entre autres spécialités celle d’engendrer des 
Claude. On ne se doute pas des enfants affreusement rachitiques qu’elle a enregistrés au 
compte du glorieux Lorrain avec le plus imperturbable aplomb. J'ai connu M. le docteur 
Waagen et pourrais écrire un chapitre de ses variations hebdomadaires en matière d’at- 
tributions de tableaux; mais on crierait à l’exagération; le plus sage est de céder la parole 
aux Allemands, qui ont assez gaiement procédé à cette exécution, leur journal sati- 
rique, le Kladderadatsch, s'étant mis de la partie. En mentionnant deux des portraits 
d'Antonio Moro du Musée de Berlin, M. Feuillet de Conches s'exprime ainsi dans ses 
Causeries d’un curieux : « Ces deux portraits étaient désignés sous d’autres noms, 


1. Histoire de la peinture en ltalie, depuis la renaissance des Beaux-Arts, jusque vers la fin du 
xvure siècle, par l'abbé Lanzi. Traduction de Mme Armande Dieudé. Paris, 1824. Tome 3, page 283. 


2. Id., tome 3, page 284. 
3, 1m 66 de haut sur 1m 69 de large, 
4. Voir Gazelte des Peaux-Arts, 2e période, tome VII, pages 537 et 540. 
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dans un ancien livret rédigé par le conservateur, M. le docteur Waagen, nomen- 
clateur, il faut le dire en tout respect de son savoir, le plus décisif et en même Sn 
le plus changeant, sans doute par un louable scrupule d’exactitude. Je ne répondrais pas 
que, depuis que je les ai vus, ils ne fussent encore changés d’atiributions. « Qwsctee 
que cette grande vasque? demandait un voyageur anglais en désignant un immense 
bassin de granit qui occupe le milieu de la place devant le Musée de Berlin. — C'est. 
lui, répondit-on avec une gaieté quelque peu irrévérencieuse, le bassin des fonts 
consacrés où l'on baptise les tableaux 1. » M. Feuillet de Conches n’est ici qu’un écho; 
il s’est borné à traduire la légende de la caricature berlinoise. 

La Hille Bobbe que j'ai déjà étudiée à propos du même personnage que possède le 
Metropolitan Museum of Art de New-York, et plus récemment au sujet du magni- 
fique ouvrage de M. C. Vosmaer?, la Hille Bobbe est un Frans Hals d’une authen- 
ticité telle qu’il n’a besoin du satisfecit d'aucun docteur Waagen quelconque. On a 
prononcé un gros mot au sujet de cette étude d’un jet si puissant : « c’est de la 
peinture canaille ; » je plains qui s'exprime de la sorte, c’est avoir aussi peu que possible 
le sentiment de l’art. D’autres s’écrient : ce n’est qu'une esquisse; soit, messieurs, 
je le veux bien, ce n’est qu’une esquisse de génie. Quant à moi, si j'avais l’honneur 
d’être le directéär du musée américain, je ferais des folies pour parvenir à réunir les 
deux Hille Bobbe. L’esquisse ferait un brillant pendant à la magnifique toile beaucoup 
plus travaillée. La petite fille d'Ipenslein et sa bonne est un bon tableau; je dirai 
plus, ce serait un tableau très-remarquable si la servante valait la petite fille à qui, 
en souriant, elle présente une prune. La tête de l’enfant est très-vivante et sa robe jaune 
toute fleurie est peinte en perfection; la domestique malheureusement est veule. De 
toutes façons, ni les parties très-réussies de cette toile, ni ses parties inférieures ne me 
donnent Frans Hals; son école, oui; le maître, non. | 

Les deux volets d’un triptyque par Th. De Keyser sont de ces merveilles pour les- 
quelles l'admiration épuise toutes les formules de l’éloge. Donateurs et donatrices sont 
peints avec une conscience magistrale qu'on ne saurait surpasser. Le Portrait de 
Catherine Hooft, femme de Cornelis de Graef, bourgmestre d'Amsterdam en 1643, 
portrait en pied, de grandeur naturelle, a une très-haute valeur artistique ; mais faut-il 
le donner à De Keyser? That is (he question. Cela ne rappelle en aucune façon la 
manière des deux volets de triptyque. J'ai été revoir le chef-d'œuvre de De Keyser, 
ce fameux Schutlerstuk relégué dans une des salles très-médiocrement éclairées de: 
l'Hôtel de ville d'Amsterdam; cela n’y ressemble pas davantage. Catherine reste pour 
moi à l’état de sphinx, comme disait Bürger. L'énigme est trop belle ‘pour que je ne 
cherche pas à la débrouiller; question de temps et de patientes recherches. Un point 
reste en dehors de toute discussion : un maitre, et un maître très-fort, a seul pu 
peindre la femme de Cornelis De Graef. 

Deux honorables portraits d'homme de Mierevelt; Metsu et Terburg sont autrement 
intéressants. Le Portrait de la mère de Metsu, de grandeur naturelle, est une excep- 
tion chez le maître qui a traité cette excellente toile avec un respect filial; c’est d’une 
grande sobriété de tons et en même temps d’une rare intensité de coloris. Comment 
n'a-t-on point encore songé à graver ce buste? Il mérite une place d'honneur dans 


1. Causeries d’un curieux, Variétés d'histoire et d'art tirées d’un cabinet d'a 
F. Feuillet de Conches, Paris, Henri Plon, 1868. Tome IV, page 803. 
2. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2e période, tome VI, page 476, et tome VII, page 172. 
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l’œuvre de Metsu. Outre le Fumeur, un charmant tableau de genre !, il y a de Ter- 
burg le Receveur de Marienburg et sa femme; ce sont aussi des portraits de famille. 
Terburg était leur neveu et il a mis, comme Metsu, le meilleur de son talent dans ces 
sérieuses et bien vivantes images à mi-corps de son oncle et de sa tante. 

L’Adriaan Van Ostade, — un paysan vu de dos, assis devant une cheminée, — est 
de médiocre importance; mais le Dirk‘ Hals — Carnaval, — « quatre personnages 
dont trois masqués; en arrière un homme coiffé d’un grand chapeau, c’est le portrait 
de Frans Hals »; — le Dirk est plein d'esprit d'observation, fort amusant, et du faire le 
plus artiste. Je ne vous garantirais pas que l’illustre Frans ait été là le moins du monde 
portraité par son frère ; je préfère vous certifier que Dirk a enlevé ce panneau avec un 
brio étonnant et que la coloration très-énergique est un bouquet des plus réjouissants. 
Morceau de gourmet, ce Dirk Hals. Pour en finir avec les Hals, il me faut citer une 
nature morte de Frans le fils, Vases sur une console ; cela n’est que curieux : touche 
très-lourde; coloris bitumineux ; aucune distinction. Fils de géant qui n’est qu’un vul- 
gaire pygmée. 

Quatre Van der Meer de Delft, c’est beaucoup; le maitre est aussi rare que pré- 
cieux; réduisons le nombre à trois, nous serons dans le vrai. D'abord une vieille 
connaissance : la Jeune fille à sa toilette à appartenu à Bürger; le-sujet est char- 
mant dans sa simplicité, le ton d’une finesse argentine vraiment incomparable ; il est 
fâcheux que la conservation ne soit pas aussi parfaite que celle de {a Correspondance 
du comte de Robiano. La tête de la jeune fille a un peu souffert au rentoilage 
qui a probablement été fait en Angleterre où les rentoileurs ont en général le défaut 
d’écraser la peinture. Le Jeune homme faisant des bulles de savon et la Vue prise 
dans les dunes sont deux morceaux d’une exécution très-variée et d’une pureté 
absolue, — excellents morceaux tous deux. 

J'arrive au Van der Meer, — la Maison rustique, — qui n’est pas un Van der Meer. 
M. Suermondt n’y croyait pas plus que moi. C’est Bürger, il nous l’apprend lui- 
même ?, qui l’a «rallié à son avis », et jamais Bürger n’a été plus enthousiaste, plus 
persuasif, plus entraînant. Il était certain d’avoir découvert un Van der Meer, — un 
grand artiste dont son fanatisme avait fondé le culte —; il s’en était constitué le grand 
prêtre, un peu trop infaillible comme tous les grands prêtres, mais toujours con- 
vaincu, sincère au possible, d’une bonne foi absolue qui n'avait d’égale que sa rigide 


-probité en toutes choses, se grisant lui-même de ses propres raisonnements avant 


d’en enivrer les autres incapables de résister à ses déductions capiteuses et finissant 


toujours par ne pas douter plus que lui que « c'était arrivé ». Et si d'aventure, 


— je suppose l'impossible, — on résistait aux entraînements de sa prose exubérante 
de vie, qui donc ne se serait pas laissé charmer par sa parole bien plus fascinatrice 
encore? Elle avait la foi. Jamais causeur n’a moins posé, sa conversation était bon 
enfant, franche, vive, colorée, pittoresque; — en un mot un véritable fils de la 
vieille Gaule, dont le meilleur sang coulait dans ses veines. 

Donc Bürger avait découvert un Van der Meer dans cette Maison rustique dont il 
raffolait, et il y a de quoi : c’est une perle de la plus belle eau; mais de Van der Meer 
point. Je comprends que l'on paye son pesant d'or ce petit tableau anonyme, et je 
désirerais fort pouvoir me passer cette fantaisie; mais cela ne m’aveugle pas, et je 


1. Voir Gazelle des Beaux-Arts, 2e période, tome VII, page 539. in Ag | 
2. Études sur les peintres hollandais et flamands. Galerie Suermondt à Aix-la-Chapelle. Paris, Veuve 
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suis forcé de constater que cette vaillante peinture est d’un faire plus moderne que le 
xvrre siècle. J'incline fort à ne la croire ni hollandaise ni flamande, et je ne suis 
pas seul de cet avis; je ne serais nullement surpris de rencontrer Du jour “a 
preuve que ce chef-d'œuvre, c’en est un dans son genre, est bel a bien in 
J'entends crier au sacrilége. Crier ne signifie rien, prouver vaut mieux; et Je pense 
qu’après recherches on en arrivera à ne pas me donner tort. Ne regrettons pas l’erreur 
de Bürger ; elle nous a valu sept pages des meilleures qu’ait écrites cet éminent artiste 
littéraire qui en a tant écrit d'excellentes. 

Autre favori de Bürger qui plaçait bien ses sympathies : Adriaan Brouwer. 
M. Suermondt a sa Superbia gravée par le maître dans la suite des Sept péchés, et un 
Paysage au clair de lune lestement brossé. Superbia, c’est une femme d’un âge mûr, 
qui, assise devant une table, ajuste sa collerette en se regardant dans une glace : pan- 
neau ovale à peine grand comme la main, d'un accent très-personnel; tête au teint 
jaunâtre, noirs chatoyants, blancs d’une belle pâte. 

La Querelle de joueurs de Jan Steen, décrite au Catalogue raisonné *, est digne 
en tous points de la réflexion de Smith : « The figures, which are above the usual 
size, are full of masterly freedom and natural expression. » La Joyeuse société 
est un joli spécimen de Steen dans sa manière un peu leste. 

Philip Wouwerman fait bien maigre figure avec deux panneaux de ses débuts, un 
Paysage hivernal et un Départ pour la chasse. À Adriaan Van de Velde revient 
l'honneur d’une charmante compensation; les deux chevaux et les moutons qu'il a 
placés dans un îlot qui s’avance au milieu d’un fleuve sont touchés avec un esprit, 
avec une finesse qui ne tombe pas un seul instant dans le menu; c’est très-fait et 
c’est toujours large. Quelle différence avec les Houtons dans une prairie d'Ommeganck, 
le précurseur de tous nos modernes porcelainiers! Et cependant cet Ommeganck est 
pour ce maître un tableau de premier ordre. N'importe, Adriaan le tue net. — Un 
Portrait d'homme d'Albert Cuyp est puissant de ton, mais peu agréable; une Nature 
morte est bien peinte, moyenne très-honorable et rien de plus; avec le Paysage, un 
des purs joyaux de la collection, nous tenons Cuyp tout entier : « Au bas d’une col- 
line boisée, une large rivière sillonnée d’embarcations; sur ia rive, à droite, des 
vaches gardées par deux pâtres ; effet de soleil couchant. » C’est vrai, c’est poétique 
comme une fête de la nature, cela a tous les mérites. 

De Quiryn van Brekelenkamp, {a Marchande de fruits, acquisition intéressante 
faite tout récemment à la vente de M. D. Léonardt, à Cologne, le 9 juin dernier; ‘c’est 
fort bien, — Brekelenkamp n’est jamais médiocre, même dans un vulgaire £tal de 
Poissonnier, — mais c’est loin d’être une œuvre di primo cartello comme Les Cou- 
turières de M. A. Picard. 

De Van Goyen, un charmant Hiver, que le maitre a repris et complété, comme 
cela lui est fréquemment arrivé pour ses œuvres de prédilection, car il Fa signé et 
daté deux fois : 1650 et 1651, et deux petits ovales de 40 centimètres, l’Été et l’Hiver, 
de 1620, d’une exécution serrée, précise, qui font plus penser aux deux excellentis- 
simes Adriaan Van der Venne de M. Suermondt qu'à maître Van Goyen, qui du reste 
abandonna promptement cette manière pour sa facture si libre, si prime-sautière, que 


nous retrouvons dans une Vue de Nimègue de 4649 et dans une Vue d’Arnhem 
de 1646. | 
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Salomon Ruysdael est aussi déplorablement partagé que Jacob l’est avec éclat ; {a 
Rivière est un Salomon déshonoré par le plus repeint de tous les ciels ; c’est dommage: 
les eaux, les bords du fleuve et l'horizon sans fin, parties presque intactes, démontrent 
que c'était un morceau de choix. La Place du Dam de Jacob n’est pas moins grave- 
ment malade, et a Mare, pour être mieux portante, n’est point irréprochable; cette 
belle toile a été trop nettoyée, ce qui lui donne un aspect dur que renforce la crudité 
du ciel. Tout cela est racheté par la fameuse Marine de la collection Van Brienen et 
par la non moins admirable Vue prise des blanchisseries d'Overveen, dans les envi- 
rons de Harlem, toile superbe où brille tout le génie de Jacob. De même que le grand 
Ruysdael, Aart Van der Neer a chez. M. Suermondt deux œuvres de son meilleur 
faire : le Canal bordé de villages de la célèbre collection du baron de Mecklenbourg, 
et surtout un prodigieux hiver, Fleuve gelé avec La ville de Dordrecht dans le fond : 
de nombreuses et très-spirituelles figures animent la scène qui est d’une vérité d'aspect 
tout à fait saisissante, 

Un petit bijou de Zeeman, Mer calme, doit exciter l’envie de tout connaisseur 
sérieux. Zeeman, encore un nom destiné à la hausse dans l'estime des collectionneurs. 
Méryon avait pour lui le plus vif enthousiasme; Méryon aura un jour de nombreux 
imilateurs et ce jour n’est pas loin, sinon ce serait à désespérer des amateurs. 

Il me reste à citer en bloc Angel, Van Artvelt, Van der Ast, Van Beyeren, A. De 
Lorme, Diepraem, Jan Davidsz. et Cornelis De Heem, Pieter Molyn le vieux, Van der 
Meer le vieux, Eglon Van der Neer, Pierson, Pieter Potter, Pieter Van Slingeland et 
Hercules Segers. Tout cela est parfaitement authentique, mais en exemplaires peu remar- 
quables ; cela n’est point digne de prendre place dans une galerie d'œuvres éminentes, 
il n’y a d'exception à faire que pour un étonnant Van Huysum que je ne me pardon- 
nerais pas de passer sous silence; ces Fleurs-là sont peut-être les plus belles qu’ait 
peintes Van Huysum. Je n’en connais point de supérieures, et, dussé-je me faire jeter 
la pierre, je ne cacherai point que je ne comprends Van Huysum que dans cette 
manière large et puissamment colorée; ses tableaux les plus vantés ont le talent de 
m'agacer, Car ils ont engendré les Van Dael et les Van Spaendonck, ces illustrations 
de la peinture blaireautée et porcelaineuse. 

En Fiamands, avant tout un Jean Van Eyck vrai, très-vrai et aussi bien conservé 
qu'il est admirable, La Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras. C’est l'honneur 
d’une collection, cette petite relique; elle me passionne trop pour que je puisse me 
faire des illusions sur l'Homme à lœillet : très-bon portrait, ce vieillard coiffé d’un 
bonnet de fourrure, vêtu de gris et tenant un œæillet dans la main droite ; œuvre pré- 
cieuse, je suis le premier à le proclamer, mais jamais de Van Eyck, à qui cette tonalité 
sourde est étrangère et qui surtout n’a point peint de pareilles mains; ces mains-là sont 
caractéristiques et protestent contre l'attribution à Jean Van Eyck. L'Homme à l'œillet 
n’en est pas moins digne des collectionneurs les plus difficiles. Je n’ai à revenir ni sur 
l'énergique Portrait d’homme de Rubens, ni sur les Teniers dont vous avez parlé, ni 
sur le Fyt, — quelle amusante eau-forte il y à à faire de cette magnifique décoration de 
salle à manger! — ni sur les Fruits de Snyders qu'un graveur ne serait pas moins fier 
d'avoir à reproduire. Bonaventure Peeters et Jean Bal comptent trop peu pour s’y arré- 
ter; mais Gonzalès Coques, à la bonne heure! Je vous ai dit toute mon admiration pour 
les Gonzalès de M. le vicomte du Bus; le Portrait de Cornelis de Bie ne mérite pas 


de moindres éloges et il n’y a qu’à Rae avec Smith : «An exquisite production ! ». 


1. Smith, Catalogue raisonné, page 260, n° 24. 
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Presque tous les amateurs qui rencontrent un portrait allemand du xvi® siècle n’hé- 
sitent pas, s’il est d’un beau caractère, à le donner à Holbein, qui est irresponsable de: 
ces trop nombreux cadeaux. M. Suermondt, lui, a la rare bonne fortune de posséder 
un Holbein que l’on ne saurait loyalement mettre en doute, un Holbein qui n'est ni 
de Hans le vieux, ni d’Ambroise ou de Sigismond, ni d'aucun des meilleurs portrai- 
tistes, ses contemporains : c’est un Hans Holbein le jeune, a first rate one, et je ne 
saurais trouver de formules trop laudatives pour en parler. Ce n’est qu’une gouache, 
buste d'homme de trois quarts; mais cette gouache est d’un modelé, d’une coloration 
et d’une tournure à éclipser une foule de peintures à l'huile. C’est à la vente Le Roy- 
Ladurie que M. Suermondt a conquis cette merveille, et à bon marché — sept à huit 
mille francs. Citons encore, en Allemands, Altdorfer et Aldegrever, Aldegrever surtout; 
en Espagnols, Saint Sébastien percé de flèches, toile capitale de Kibera, un grand 
praticien; et, pour le reste, demeurons-en là. 

Les dessins nous réclament, Ici, pas d’hésitation possible, toute réserve serait une 
injustice. La collection a besoin d’être classée, chaque dessin d’être monté séparément 
et avec goût; mais cela est étranger à leur mérite, qui est immense. Impossible de 
tout énumérer; il faudrait un article spécial pour parler dignement de cette superbe 
réunion; un particulier n’en possède guère de plus belle. 

Limité par l’espace, je dois me borner à constater que toutes les écoles ont 
d’admirables représentants; et cependant ce n’est pas l'envie qui me manque d’étu- 
dier ici les sanguines de Léonard, de Rembrandt et de Van der Meer de Delft, les 
croquis à la plume, s’il est permis de les appeler des croquis, de Raphaël, du Titien, 
d'Albert Durer, du vieux Cranach, de Murillo et de Claude, les aquarelles du Titien, de 
Melchior de Hondecoeter et de Jacob de Wit, et tant d’autres dessins précieux de 

“Rubens, de Van Dyck, d'Albert Cuyp, de Frans Hals, de Nicolas Maas, de Van Goyen, 
de Jacob Ruysdael, de Snyders, de Watteau, de Boucher, etc., etc. 

En terminant, prenons rendez-vous, mon ami, à la prochaine exposition de la Société 
néerlandaise de bienfaisance, et souhaitons que pour l’organiser son digne président 
s'adresse à un homme qui n'y prenne point part et qui joigne au savoir le plus profond 
un caractère fermé à toute complaisance. On formera de la .sorte une exhibition d’un 
splendeur exempte d’alliage, et nul n’y applaudira plus sincèrement que nous tous, dont 
les merveilles artistiques semées de par le monde sont le patrimoine idéal. 


LOUIS DECAMPS. 


php orge ER REINE LA OR 
Le Rédacteur-Gérant : RENÉ MÉNARD, 


—————————————_—_—— 


PARIS, — J, CLAYE, 1 MPRIMEUR, 7, RUE SAINT-BENOIT. — [1386] 


” Librairie de FIRMIN DIDOT frères, fils et Cie 


IMPRIMEURS-LIBRAIRES DE L'INSTITUT, RUE JACOB, 56, À PARIS. 
D ——  —"—"—" 


Pour paraître prochainement : 


- Jean, sire de Joinville. Histoire de saint Louis, suivie du Credo et de la Leftre de Louis X 
texte original accompagné d’une traduction en français moderne, d’un vocabulaire, dé notes 
et éclaircissements historiques et d’une analyse historique et littéraire, par M. Natalis de Wailly 
membre de l’Institut. Édition entièrement refondue et contenant deux cartes géographiques, 
- deux chromolithographies, des gravures noires hors texte, des fac-simile, des miniatures leitres 
initiales et culs-de-lampe empruntés aux manuscrits du XIII et du, XIVe siècle. 4 vol. er. in-8° 


Pour paraitre fin novembre prochain. Broché. ..,.....:.: :,..,....1..., ae: Liebe 


La reliure d’amateur, dos et coins maroquin poli, en-tète doré, coûte 10 fr. en sus. 
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Cette édition de Joinville est absolument distincte de toutes les autres et notammerñt de celle que M. de Waiïlly lui- 
mème a publiée en 1867. Elle en diffère par le fond comme par la forme. Et, tout d'abord, le texte de l'Histoire de 
saint Louis a été sévèrement ramené à l'orthographe des chartes du vieux chroniqueur : différence capitale et qui 
suffirait pour donner à ce volume une importance vraiment exceptionnelle. Mais on remarquera encore, dans cette 
nouvelle édition, certains Éléments qui ne se trouvaient aucunement dans l’ancienne ; une Analyse historique et 
littéraire, un Vocabulaire complet et une série d'Éclaircissements historiques qui vulgariseront en particulier l'his- 
toire du costume civil et militaire à l’époque où écrivait le bon sénéchal de Champagne. Ces notices sont illustrées ‘ 

… archéologiquement d'après les miniatures et les sceaux, et tel sera le caractère de toute l'illustration, Deux chromo - 
lithographies offrent au lecteur la première page du plus ancien manuscrit de Joinville et les « Enseignements de 
Saint Louis à son fils » d'après un autre manuscrit de la Bibliothèque nationale, Des planches noires, hors texte, 
reproduisent l'image de saint Louis d'après un registre des Archives nationales et la prise de Damiette d'après le 

… Joinville que nous avons précédemment cité. Trois fac-simile rendent exactement l'écriture de notre historien d’après 
les documents de Paris et de Moulins, ainsi que s& lettre à Louis X, et les sceaux de Joinville, de saint Louis et de 
la reme Marguerite. Vingt lettres initiales et culs-de-lampe sont empruntés aux manuscrits contemporains. Quatorze 

» miniatures que nous avons trouvées dans un précieux manuscrit du « Confesseur de la reine Marguerite, » figurent 
dans leur naïveté les principaux traits de la vie du saint roi. Deux cartes enfin, confiées à l'un de nos meilleurs 
érudits, font passer sous nos yeux le théâtre des deux croisades de Louis IX, et la France de son temps avec les 
limites précises du domaine royal. Jamais Joinville n’a été l'objet d'une publication aussi scientifique, aussi luxueuse, 


aussi complète. 


‘ 


lé fe niet Su dé 


P ANTPA ET NN PUR T2 
Us: 


Nouveaux mélanges d'archéologie, d'histoire et de littérature, par les auteurs 
de la monographie des vitraux de la cathédrale de Bourges (Cn. Cahier et Arthur Martin, de 
la Cie de Jésus). L'ouvrage formera 6 vol. grand in-4°, accompagnés d'environ neuf cents gra- 
vures sur bois et de planches en taille-douce. Chaque volume formant un ensemble TNDÉPEN- 
DANT ET COMPLET aura un sous-titre spécial et ‘se vendra séparément. Prix de chaque 


volume 40 francs. 
Le 12 volume paraîtra fin octobre avec ce sous-titre : CURIOSITÉS MYSTÉRIEUSES. 


SOMMAIRE DU TOME ler, — Peintures d'un manuscrit du Niedermunster à Ratisbonne. — Miniatures impériales 
4 (franques et germaniques).— Bouclier commémoratif d’Almendralejo (époque de Théodose). — Chaussures anciennes 
d'apparat. — Reliquaire de la vraie croix à Tongres, du Limbourg. — Du bestiaire et de plusieurs questions qui 
s'y rattachent. — Bas-Reliefs mystérieux dans plusieurs églises d Allemagne, de France et d'Italie, Be Sculptures 
de Talloires en Savoie (x110 siècle). — Sources principales où puisait l’art du moyen âge. — Du choix de textes 
comme vrais moyens de preuves. — VOLUMES SUIVANTS : Orfévrerie ecclésiastique du moyen âge. — Symbolismes 
des tombeaux du moyen âge. — Anciens ivoires sculptés pour l'usage ecclésiastique ou laïque. — Vitraux de 
cathédrales françaises, avec une explication empruntée à l'époque des verriers eux-mêmes. — Lettres historiées 
de l’âge carlovingien. — Ornements ecclésiastiques étudiés dans plusieurs trésors de cathédrales, de pays lointains. 
= Vestiges de symboles primitifs de l'Eglise, durant le moyen âge en France. — Etudes sur les bibliothèques 
monastiques antérieures à la Renaissance. — Fragments d'un voyage en Espagne, surtout pour les monuments 


chrétiens, etc.. etc. ; 
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. L'Acropole d'Athènes. 2° édition. 1 vol. gr. in-8, accompagné de 5 planches, par M. Beulé, 
1 


Secrétaire perpétuel de l'Académie des beaux-arts................................... 8 fr. 
cutées à Athènes et la descr'ption, d'après des documents nouveaux, 


Cet ouvrage donne le récit des fouilles exé 
“ des monuments de l’Acropole, 


le Péloponèse: l'Art à Sparte; Voyage en Arcadie; l’Élide et la Cité olym- 
4 Es 5 T'Achaïe ; Srévne etses Écoles de peinture et de sculpture; Corinthe, par le re 
| : l. grand in-8-...... RE one dus mois npode see ram deu eee eee , 
eroix (P (bibliophile Jacob), conservateur de la Bibliothèque de lVArsenal. Les Arts au 
moyen âge et à l’époque de la Renaissance. Ouvrage illustré de 19 planches chromolithographi- 
. ques exécutées par É. Kellerhoven, et de 420 gravures SUr bois. 4 vol. in-4°. .. 25fr. 
_—_ Mœurs, usages et costumes au moyen âge et à l’époque de la Renaissance (Vie civile.) Ouvrage 
# illustré” de 45 planches chromolithographiques exécutées par F. Kellerhoven, et de 440 gra- 


- vures sur bois. À vol. in-4° DS tr 


; Reli in plat toile, tr. dorée. "RE 5433 1 
LES Es use au moyen âge et à l'époque de la Renaissance. Ouvrage illustré de 


14 planches chromolithographiques, exécutées par F. Kellerhoven, Regamey et Allard, et de 
) gravures sur bois. { vol. in-4°. Broché. 25 fr. 


: COMPAGNIE PARISIENNE | 4 


Le Conseil d'Administration a l'honneur d'informer MM. les artionnaires qu'à à 
partir du Lundi 6 Octobre prochain, il sera distribué 12 fr. 50 par action à litre 
d’à-compte sur le dividende de l'exercice 1873. 


Cet à-compte sera payé tous les jours non fériés, de dix heures à deux rue 
au siége de la Compagnie, 6, rue Condorcet. 


Conformément aux dispositions des lois des 23 juin 1857, 16 septembre à 1874, 
30 mars et 29 juin 1872, u sera déduit : 


1° 0 fr. 375 par action pominative, 

2° 1 fr..065 par coupon d'action au porteur, 
Ce qui fixe la somme à recevoir : 

1° Sur les actions nominatives a 12 fr. 125. 
2° Sur les actions au porteur à 1 fr. 435. 


Les porteurs de plus de 20 actions pourront déposer leurs titres ou leurs 
coupons des le 20 courant, en échange d’un mandat à échéance du 6 octobre. 


Le Conseil d'administration rappelle à MM. les obligataires qu'ils auront à effectuer du 6 au 


18 octobre prochain le second et dernier versement (200 francs) sur les obligations de l'émission de 
l’année courante. 


Passé ce délai, les versements seront passibles d’un intérêt de retard calculé à raison de 5 0/0 
l’an et compté à partir du 6 octobre 1873. 


Le coupon des actions à l’échéance du 6 octobre sera reçu en paiement jusqu'à due concurrence 
des versements à effectuer sur les obligations. 
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ACTIONNÉES PAR 


MACHINES À VAPEUR VERTICALES 


APPROVISIONNEMENT 


APPROVISIONNEMENT 
ET SERVICE ET SERVICE k 
DES COMMUNES, DES CHATEAUX, 
VILLES, MAISONS ; 
PARCS ET JARDINS, DE CAMPAGNE, 2 
ÉTABLISSEMENTS FERMES, à 
PUBLICS, ÉTABLISSEMENTS | 
JEUX HYDRAULIQUES INDUSTRIELS, ; 
FONTAINES. IRRIGATIONS È 
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J. HERMANN- LCACHAPELLE 
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LA NATIONALE 
COMPAGNIE D'ASSURANCES SUR LA VIE 


ablie à Paris, rue de Grammont et rue du Quatre-Septembre, 18 


Garantie : 105 millions dé francs 


es CONSEIL D’ADMINISTRATION : 


1 M. Bourceret (F.), ancien banquier, propriétaire, président, 
MM. MM. 


La Panouse (le comte A.), propriétaire. Lutscher (André), de la maison Hentsch-Lutscner! 
febvre (F.), ancien banquier, ancien régent et C®, banquier. 
. de la Banque de France, Clausse (Gustave), propriétaire. 
Hallet (H.), de la maison Mallet frères et Ce, | De Machy, de la maison A. Seillière, ban- 
banquier. quier. 
ottinguer (le baron R.), banquier, régent de | Vuitry, ancien ministre présidant le Conseil 
a Banque de France. d'Etat. 
Be (A.), ancien régent de la Banque de | Le Lasseur, de la maison Périer frères, ban- 
» Fran quier. 
André (Alfred), Danaiier. régent de la Banque | Archdéacon (E.-A }), ancien agent de change. 
de France, membre de FAssemblée nationale. Pillet-Will (le comte F.), banquier, régent de 
- Rothschild (le baron Gust.), banquier. la Banque de France. 
ke CENSEURS : 


MM. Davillier (H.' régent de la Banque de France, ancien président de la Chambre de Cinhaeseal 
3 de Paris. 


Denormandie, président de la Uhambre des Avoués, membre de l’Assembléenationale. 
Moreau (F.), négociant, censeur de la Banque de France. 


DIRECTEUR : 


ï Onfroy (J.), ancien négociant, ancien membre du Conseil municipal de la ville de Paris. 
OPÉRATIONS EN COURS AU 31 DÉCEMBRE 1871 


Ssurances en cas de décès avec SE aux bénéfices. . . . . . . . 237,766,831 fr.. 
es, RE NP en VU MO ee came MAN 14,789,219 
OU à embase de 5,932,564 


RÉPARTITION DES GARANTIES 


éserves pour assurances en cas de décès avec participation aux bénéfices.  29,159,720 
MN pour Gssurances diverses, : : ... ...". . . . . . . . . ... . 3,8241,135 
rves pour rentes viagères . . . SUR TN 48,807,910 


d 15 e tati on du ca ital 
D ours? Æa SN : < : NE ro .  8,818,291 fr. 23,818,291 
HA SUCIAle 25 + 5 5. UV; Us 7. -115,000,000 


Dre MDP MINES ER 105,607,056 fr. 2 


Cette somme de 23 millions est complètement indépendante des réserves spéciales à. 
äque nature d'assurance. 


VALEURS APPARTENANT A LA COMPAGNIE 


ations souscrites par les actionnaires et garanties par pipe au "15. 060.0 oo 
gnie, de 450,100 fr. de rentes sur l'État . . . . . . PET. 1 


>S : 4,965,136 fr. en 5, 4% 1/2 et 3 0/0 sur l'Etat . SAS LS 
TENTE :203, 815 obligations des chemins de fer français. de ER 

"134,327 + actions des canaux garanties par l'Etat. . . . . 
. 448,460 obligations foncières, hypothécaires et tren- 
ra j Re LM te. re due 


M 3,221,150 fr: ayant coûté . . . .. +... .. - : .: 66,506,778 
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ÉDITION PÉTERS 
MUSIQUE CLASSIQUE 


14, boulevard Poissonnière, 
ou 49, rue de Lille. 


PARIS 


L. ROUVENAT %# 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE 


OBJETS D'ART 


62, rue d’'Hauteville, 62 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 
SERVANT 
BRONZES ET PÉNDULES D'ART 
ÉMAUX CLOISONNÉS 


137, rue Vieille-du-Temple, 137/f5 


Seul inventeur et préparateur exclusif 
DU SAVON AU SUCDE LAITUE | 

DU LAIT D'IRIS POUR LE TEINT 

10, boulevard de Strasbourg, 10 

PARIS 


D Er 


MEDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE 


ALFRED CORPLET 


RÉPARATEUR D'OBJETS D'ARTS DES MUSÉES 
à ÊT COLLECTIONS 
RÉFARATIONS D'ÉMAUX DE LIMOGES 


32, rue Charlot, 32 


ORFÈVRERIE D'ARGENT ET ARGENTÉE 
CH. CHRISTOFLE ET Ce 
| Grandemédaille d'hon. à l'Exp. un. de 1855 
56, rue de Bondy, 56, Paris 


Maison de vénte à Paris, dans les principales 


villes da France et de l'etranger. 


| PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE L'ESCALIER DE CRISTAL 


JULES DOPTER ET Ce: 
- VERRES GRAVÉS 


4, rue Auber, et 6, rue Scribe D] PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 


nel ? nt = “D : 
OBJETS D'ARTS. — FANTAISIES 21, Avenue du Maine, 21 
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EXPOSITION 
DE 


Tableaux des Maitres moderne 


FRÉDÉRIC REITLINGER 
87, rue des Martyrs, 37 


Entrée des galeries : 1, rue de Navyari 


ORFÉVRERIE VEYRAT 


MANUFACTURE, 31, RUE DE CHATEAUDUN 
PARIS 


Orfévrerie en argent massif 
Argenture de Ruolz. 


BEEN 


Maison spéciale de Consignations 
DÉPÔT ET MAGASINAGE 


D'ŒUVRES D'ART 


E. GANDOUIN 
Peintre-Expert 
33, rue Laffitte, 33, Paris 
DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 
Avances sur Collections 


CH. SEDELMEYER 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54 bis, faubourg Montmartre 


Paris -: Imprimerie F. DEBONS et Ce, 16, rue du Croissant. : TS 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


PUBLIÉES PAR 


GRAVURES ET EAUX-FORTES 


NOUVELLE SÉRIE, en vente au bureau du journal, 3, rue Laffitte 


HHUNO MAC ATENMRE 
REMBRANDT . . . 
PAMHALSE A. 21e 
PRUD'HON . . . . 
NWATTEAU. . . . . 


CADURANT: 1. 
PRUD'HON . . . . 
TAOOUSIN-% 2 < 
DAUBIGNY +. . . . 


A: OSTADE . . . 


INGRESE NET eu 


H. REGNAULT. . . 
LIÉE 
MANTEGNA . - - - 


PARMESAN . . 


DECAMPS . . … + . 
FEYEN PERRIN. . 
TROYON: . =. 2. 
CHABER YVES. 4-0. 000 


REMBRANDT . . 


BAUDRYS:::.,7.: 


GAINSBOROUGH. . 
FRANZ HALS. . .. . 


COROT -.... 


EM. DE WITT . . - 
._. Portrait de jeune homme, gr. par Gilbert. . 


G, COQUES 


CRANACH, ; . . - 


Portrait du Dante, gr. par Léop. Flameng. 


. Femme au bain, gr. par Gourtry. . . . . . 


La Bohémienne, gr. par Léop. Flameng. . 
Mlle Meyer, lith. par Sirouy. . . . . . . . 
L'Indifférent, gr. par Rajon. . . . . . . . 
La Finette, gr. par Rajon. . . . . . . . . 
(Ces deux gravures font pendant:) 
Portrait deM° F***, gr. par Léop. Flameng. 
Une Lecture, lith. par FErad’hon. . . . . . 


. Arlémise, gr. par Haussoullier. . . . . . 


Lever de lune, gr. par Daubigny. . . . .- . 


. Musiciens ambulants, gf. par Gilbert. . 


Portrait d'Ingres à 24 ans gr. par Léop. I la- 
meng. . . 
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. La Salomé, gr, pa Rajon. . . . : . . .. 


Buste de la Dubarry, gr. par Morse. . 
Croquis de Mantegna, gr. par Baudran. . . 


. Dessin du Parmesan, gr. par Rosotte. .;. 


Bataille des Cimbres, gr. par Gucinotta. . . 


. Le Printemps de 1872, gr. par Feyen-Perrin. 


Vaches sous bois, gr. par Lalanne. . . . . 
Un Chemin à Arès, gr. par Ghabry A 
Flottille de barques marchandes, gr. par Ap- 

ner ST AO PR ONCE TITE OI 
Château de la Poissonnerie, gr. par Queroy. 


. La Maréchallerie, gr.par Veyrassat. . . . 


Hérodiade, gr. par Boiïlvin . . +: + - - - 


. Femme d'Utrecht, gr. par Flameng . . - 


Épreuves avant 


avec 


d'artiste lalertre lalettre 


12 


415 


Port. de sir Richard Wällace, gr. p. Jacque- ; 


. Ms Siddons, gr. par Rajon . . . . . : 


La Femme au gant, gr. par Boilvin . . 
Vue de Venise, gr. par Gaucherel. . . . . 


. Nymphes et Faunes, gr. p. Brunet Debaine 


Tombeau du Taciturne, gr. par Gaucherel . 


La femme adultère, gr. par Gourtry. . - 


. . La partie de cartes, est. du xv° siécle . . 
. Portrait du Dante, gr. par Gaillard. . + 


Estampe de Béham . . ..-: 


... Portrait de Henri IV,6r. D: H. Dupont. 
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LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 


Paraît une fois par mois. Chaque numéro estcomposé d'au moins 88 pages in-8°, sur 
papier grand aigle; il-est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de gravures . 
imprimées dans le texte, reproduisant les objets d’art qui y sont décrits, tels que 
tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maitres, monuments d'architecture, nielles, . 
médailles, vases grecs, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’orfévrerie, riches : 4 
reliures, objets de haute curiosité. | ; * Sr ; À 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun plus \ 
de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 1% jan- 
vier ou 4* juillet. L'abonnement d’un an ne porte que sur l’année courante. à 

Pari ee MAO UN AN A0 Tr SOIR OR 1 
Départements, . . . . . . —  Akfr.; — 29fr. 
Étranger : le port en sus. - be : 4 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANCS. LEA ; 
Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec, des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre, tirées sur chiue. L'abonnement à ces exemplaires est de 100 francs. 4 


Les Abonnés à une année entière reçoivent: 


LA CHRONIQUE DES ART 


ET DE LA CURIOSITÉ - - 


Journal hebdomadaire pendant la saison des ventes et bi-mensuel pendant l'été, 
publié dans le même format que la Gazette des Beaux-Arts, de manière à former à 
la fin de l’année un volume plein de renseignements curieux sur le mouvement des arts, 

Ce journal donne avis et rend compte des ventes publiques, recueille les nou= 
velles des Ateliers, des Académies, des Musées et des Galeries particulières ; annonce. 3 
les monuments qui sont en projet, les livres qui paraissent, les peintureset les statues ë 
commandées ou exposées, les gravures mises en vente. a Le E 


Les Souscripteurs qui au montant de leur abonnement”pour 
l'année 1873 joindront la somme de cent vingt francs recevront les 
volumes parus depuis le 1° janvier 1869, époque à laquelle a commencé 
la seconde série de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 

La collection complète (1° et 2° séries avec tables), 33 vol. : 800 fr. « 


ALBUM : DES 
DE LA GAZETTE DES BEAUX-ART 


Cinquante gravures tirées à part sur papier de Chine et reliées. 
PRIX : 120 francs; pour les Abonnés d’un an, 80 francs. 


DEUXIÈME ALBUMS 

DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 4 
Cinquante gravures tirées à part sur papier de Chine etreliées. L , ï 
PRIX : 100 francs; pour les Abonnés d'un an, 60 francs. _ se 


Lértoities 


ON. S'ABONNE 
CHEZ LES PRINGIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER Ë 
ou en envoyant franco un bon sur la poste ”  - 
au Directeur de la GAZETTE DES BEAUX -ARTS 
3, RUE LAFFITTE, 3 FRE 


